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• A MADAME  DE  P***- 

' ' . 


M A D A M E , 


Je  n’opposerai  point  à vos  réproches 
l’exemple* de  Rabelais,  de  Montaigne, 
de  la  Motte-le-Vayer , de  Swift,  et  de 
quelques  autres  que  je  pourrois  nommer  , 
qui  ont  attaqué,  de  la  manière  la  plus 
cinique , les  ridicules  de  leurs  temps , et 
conservé  le  titre  de  sages. 

Je  veux  que  le  scandale  cesse  , et  sans 
perdre  le  temps  en  apologie,  j’abandonne 
la  marotte  et  les  grelots  pour  ne  les  re- 
prendre jamais , et  je  reviens  à Socrate. 

Sachez,  cependant  qu’entre  tous  les 
avantages  qu’il  vous  a plu  d’attacher  à 
ce  retour , celui  de  vous  en  consacrer  les 

premiers  fruits  est  le  seul  qui  m’ait  flatté. 

Mathématiques.  a 
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J’ai  pensé  qu’ils  ne  seroient  pas  indignes 
du 'public  , -s’ils  étoient  dignes  de  vous.  ' 

Puissiez  - vous  donc  les  agréer  et  voir 
avec  indulgence  votre  nom  à la  tête  d’un 
ouvrage  , triste  à la  vérité  , mais  où  l’on 
traite  des  sujets  'qui  vous  sont  familiers  , 
et  d’une  façon  qui  ne  vous  est  pas  lout-à- 
fait  étrangère. 

Ce  n’est , Madame , ni  à votre  esprit 
ni  à vos  charmes,  mais  c’est  seulement 
à vos  lalens  et  à vos  connoissances  que  je 
me  suis  proposé  de  rendre  honîmage  pour 
cette  fois.  - 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  profond 
respect , 

' * 

Madame, 

• ' * 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

; ■ DIDEROT. 
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AVERTISSEMENT. 


-L/es  Mémoires  que  je  présente  au  public  , en 
très-petit  nombre  , sont  presque  tous  sur  des  * 
sujets  intéressans.  J’ai  désiré  de  les  traiter 
d’une  façon  qui  fût  à la  portée  de  la  plupart 
des  lecteurs  $ mais  après  quelques  efforts  inu- 
tiles , il  en  a fallu  venir  aux  calculs , et  il  ne 
m’est  resté,  d’autre  ressource  que  de^placer 
mes  x et  mes  y.,  de  manière  que  ceux  qui 
n’ont  aucune  connoissance  de  l’algèbre  , pus- 
sent les  omettre,  sans'  que  ni  le  fil  ni  la  clarté 
du  discours  en  souffrissent.  C’est  ce  que  j’ài  * 
exécuté  assez  heureusement  dans  le  premier 
mémoire.  La  chose  étoit  impossible  dans  le 
second.  On  peut  lire , sans  presque  aucune 
teinture  de  mathématiques  , le  troisième  et  le 
quatrième.  Le  cinquième  s’est  trouvé  dans  le 
cas  du  second.  Je  n’aurois  point  eu  cet  Aver- 
tissement à faire , si  les  personnes  entre  les 
mains  de  qui  ce  livre’  pourra  tomber , étoient  * 
toutes  aussi  instruites  que  celle  qui  m’a  per- 
mis de  le  lui  dédier  : ses  ouvrages  prouveront 
incessananient  que  l’éloge  que  je  fais  ici  de  son 
esprit  et  de  ses  connoissances  est  dans  l’exacte 
vérité. 
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PREMIER  MÉMOIRE. 


PRINCIPES  GÉNÉRAUX  D’ACOUSTIQUE. 


.A  ne  considérer  que  les  sons,  leur  véhicule 
et  la  conformation  des  organes , on  croiroit 
qu’un  adagio  de  Michel , une  gigue  de  Corelli , 
une  ouverture  de  Rameau , une  chacone  de 
Lulji , auroient  été  il  y a deux  mille  ans  comme 
aujourd’hui , et  devroient  être  au  fond  de  la 
Tartarie  comme  à Paris , des  pièces  de  musique 
admirables.  Cependant , rien  de  plus  contraire 
à l’expérience.  Si  nous  détestons  la  musique 
des  Barbares,  les  Barbares  n’ont  guère  de  goût 
pour  la  nôtre  , et  en  admettant  toutes  les  mer- 
veilles qu’on  raconte  de  la  musique  des  anciens, 
il  est  à présumer  que  nos  plus  beaux  concerts 
auroient  été  fort  insipides  pour  eux.  Mais  sans 
exercer  la  crédulité  du  lecteur , en  sortant  de 
notre  âge  et  de  notre  voisinage , les  Italiens 
ne  font  pas  grand  cas  de  la  musique  française , 
et  il  n’y  a pas  long- temps  que  les  Français 
avoient  un  mépris  souverain  pour  la  musique 
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italienne.  Quoi  donc!  la  musique  seroit-elle 
une  de  ces  choses  soumises  aux  caprices  des 
peuples , à la  diversité  des  lieux  et  à la  révolu- 
tion des  temps  ? 

On  s’accorde  cependant  en  un  point  ; c’est 
que  , tout  étant  égal  d’ailleurs  , l’octave , la 
quinte,  la  quarte,  les  tierces  et  les  sixtes  em- 
' ployées  dans  l’harmonie  , affectent  l’oreille 
plus  agréablement  que  les  septièmes,  les  se- 
condes, le  triton  et  les  autres  intervalles  que 
nous  appelons  dissonans.  Cela  posé , je  raisonne 
ainsi  : 

Si  ce  consentement  unanime  avoit  un  fon- 
dement réel  dans  la  nature  j si  en  effet  tous 
les  sons  n’étoient  pas  également  propres  à for- 
mer des  consonnances  agréables , pourroit-on 
regarder  la  succession  des  sons  et  des  conson- 
nances comme  arbitraire  ? Quoi  ! les  sons  plai- 
roient  à l’oreille  en  se  succédant  indistincte- 
ment , tandis  qu’il  y auroit  un  choix  délicat  à 
faire  pour  arriver  au  même  but  en  les  unis- 
sant ! Cela  n’est  pas  vraisemblable. 

I I. 

Dans  toutes  les  conjonctures  où  nos  sens 
sont  intéressés,  il  faut  avoir  égard  à l'objet  , 
à l’état  du  sens  , à l’image  ou  à l’impression 
transmise  à l’esprit,  à la  condition  de  l’esprit 
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dans  le  moment  qu’il  la  reçoit,  et  au  jugement 
qu’il  en  porte. 

L’état  de  l’objet  est  quelquefois  indépen- 
dant de  moi  ; mais  je  connoîtrai  toujours  si  cet 
état  est  bon  ou  mauvais , par  l’usage  auquel 
l’objet  est  destiné.  L’organe  peut  être  pur  ou 
vicié.  L’image  ou  l’impression  suit  la  condition 
de  l’organe.  L’esprit  est  sujet  à des  révolu- 
tions 3 et  de -là  naît  une  foule  de  jugemens 
divers. 

Que  prendrais  je  pour  guide?  A qui  m’en 
rapporterai-je  ? Est-cè  à vous?  Est-ce  à moi? 
C’est  à celui  qui , bien  instruit  de  la  destination 
de  l’objet , ne  risque  pas  de  se  tromper  sur  sa 
condition;  qui  a l’organe  pur,  qui  jouit  d’un 
esprit  sain , et,en  qui  les  images  des  objets  ne 
sont  point  défigurées  par  les  sens. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à l’application  de 
ces  principes  à la  science  des  sons  ; elle  est 
trop  facile  à faire.  J’observerai  seulement  en 
général , qu’un  objet  est  plus  ou  moins  com- 
pliqué , selon  qu’il  offre  à l’esprit  plus  ou  moins 
de  rapports  à saisir  et  à combiner  en  même 
temps , et  selon  que  ces  rapports  sont  plus  ou 
moins  éloignés. 

Nous  démontrerons  dans  la  suite  que  le 
plaisir  musical  consiste  dans  la  perception 
des  rapports  des  sons.  D’où  il  s’ensuit  évidcm- 
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ment  qu’il  sera  d’autant  plus  difficile  de  juger 
d’une  pièce  de  musique , qu’elle  sera  plus  char- 
gée de  ces  rapports , et  que  ces  rapports  se- 
ront plus  .éloignés. 

Quand  on  saura  comment  l’oreille  estime  les 
intervalles  des  sons  , on  ne  balancera  point  à 
prononcer  qu’elle  appercevra  plus  facilement 
le  rapport  de  deux  sons  qui  sont  l’un  à l’autre 
comme  1 à 2 , que  s’ils  étoient  entre  eux  comme 
i8  à 19.  Cela  posé,  les  rapports  d’une  suite 
de  tons'requéreroient  plus  de  talent,  d’exer- 
cice et  d’attention  pour  être  apperçus , et  con- 
séquemment écoutés  avec  plaisir,  qu’il  n’en 
faudrait  pour  chacun  de  ces  rapports  pris  en 
particulier.  Autre  chose  est , estimer  les  rap- 
ports des  sons  qui  se  succèdent  dans  une  pièce  j 
autre  chose , combiner  ces  rapports  entre  eux , 
les  comparer , les  distinguer  tous  offerts  en 
même  temps  dans  une  harmonie,  et  conférer 
les  parties  successives  de  cette  harmonie  les 
unes  avec  les  autres.  Tel  peut  embrasser  dans 
sa  tète  toutes  les  parties  d’un  édifice  immense  j 
tel  autre  saisit  à peine  le  rapport  d’une  colonne 
avec  son  piédestal. 

Si  donc  la  mélodie  et  l’harmonie  multiplient 
dans  un  ouvrage  les  rapports,  de  sorte  qu’il 
n’y  ait  qu’une  oreille-  des  mieux  exercées  qui 
puisse  les  saisir  tous,  elle  ne  sera  goûtée  que 
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d’un  petit  nombre , de  ceux  qui  auront  dans 
l’organe  une  aptitude  , un  discernement  pro- 
portionné  à la  multitude  de  ces  rapports  ; et 
c’est  ainsi  qu’il  arrivera  que  le  chant  des  Bar- 
bares sera  trop  simple  pour  nous , et  le  notre 
trop  composé  pour  eux. 

L’expérience  vient  à l’appui  de  mes  idées. 
On  nous  assure  qu’un  paysan  , doué  d’une 
oreille  délicate,  ne  put  supporter  l’ensemble 
d’un  excellent  duo  de  flûtes  dont  les  parties 
séparées  l’avoient  enchanté  tour-à-tour. 

La  musique  a donc  des  principes  iftvariablea 
et  une  théorie  : c’est  une  vérité  que  les  anciens 
ont  connue.  Pithagore  posa  les  premiers  fon- 
demens  de  la  science  des  sons.  Il  ignora  com- 
ment l’oreille  apprécie  les  rapports,  il  se  trompa 
même  sur  leurs  limites  $ mais  il  découvrit  que 
leur  perception  étoit  la  source  du  plaisir  mu- 
sical. 

Aristoxène  ne  rencontrant  point  dans  la 
doctrine  de  Pithagore  les  vrais  principes  de 
l’harmonie  , regarda  comme  fausse  une  mé- 
thode qui  n’étoit  que  défectueuse , et  sans  s’oc- 
cuper à la  rectifier,  bannit  de  la  composition 
les  nombres  et  le  calcul,  et  s’en  remit  à l’o- 
reille seule  du  choix  et  de  la  succession  des 
consonnances.  En  sorte  qu’on  peut  dire  que 
Pithagore  se  trompa  en  donnant  trop  à ses  pro- 
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'portions , et  Aristoxène , en  les  réduisant  à rien. 
Si  Pithagore , après  avoir  compris  que  le  plaisir 
qui  naît  de  l’harmonie  consiste  dans  la  percep- 
tion des  rapports  des  sons , eût  consulté  l’ex- 
périence pour  fixer  les  limites  de  ces  rapports, 
Aristoxène  eût  été  satisfait.  Celui  ci  ne  poussa 
point  toutefois  le  scepticisme  musical  jusqu’à 
traiter  l’harmonie  de  science  arbitraire. 

I I I. 

• < * i t 

La  musique  a le  son  pour  objet , et  le  plaisir 
de  l’oreille  est  sa  fin.  Que  le  son  existe  dans 
l’air,  c’est  un  fait  constaté  par  le  raisonnement 
et  par  l’expérience.  Un  corps  sonore  ne  'com- 
munique avec  nos  oreilles  que  par  l’air  qui  les 
environne  j où  prendrions-nous  donc  le  véhi- 
cule du  son , si  ce  fluide  ne  l’étoit  pas  ? car  il 
n’en  est  pas  de  l’ouïe  comme  de  l’odorat  et 
de  la  vue , et  ce  ne  sont  pas  des  molécules 
échappées  du  corps  sonore  qui  viennent  frap- 
per nos  oreilles.  Le  son  d’une  cloche  renfer- 
mée dans  la  machine  pneumatique , s’affoiblit 
à mesure  qu’on  pompe  l’air , et  s’éteint  quand 
le  récipient  est  vide.  ’ 

L’air  est  donc  le  véhicule  du  son.  Mais  quelle 
est  l’altération  qui  survient  dans  ce  milieu  à 
l’occasion  du  corps  sonore?  C’est  ce  que  nous 
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allons  exposer.  Si  vous  pincez  une  corde  d’ins- 
trument , vous  y remarquerez  un  mouvement 
qui  la  fait  aller  et  venir  avec- vitesse  en-delà 
et  en-deçà  de  son  état  de  repos r et  ce  mou- 
vement sera  d’autant  plus  sensible  que  la  corde 
sera  plus  grosse.  Appliquez  votre  main  sur  une 
cloche  en  volée  , et  vous  la  sentirez  frémir.  La 
corde  vient-  elle  à se  détendre , ou  la  cloche  à . 
se  fendre  ? plus  de  frémissement , plus  de  son. 

L’air  n’agit  donc  sur  nos  oreilles  qu’en  con- 
séquence de  ce  frémissement.  C’est  donc  ce 
frémissement  qui  le  modifie.  Mais  comment  ? 
Le  voici.  En  vertu  des  vibrations  du  corps  so- 
nore , l’air  environnant  en  prend  et  exerce  de 
semblables  sur  ses  particules  les  plus  voisines , 
celles-ci  sur  d’autres  qui  leur  sont  contiguës , 
et  ainsi  de  suite  , avec  cette  différence  seule, 
que  l’action  des  particules  les  unes  sur  les 
autres  est  d’autant  plus  grande , que  la  dis- 
tance au  corps  sonore  est  plus  petite. 

L’air  mis  en  ondulations  par  le  corps  sonore 
vient  frapper  le  t3rmpan.  Le  tympan  est  une 
membrane  tendue  au  fond  dë  l’oreille,  comme 
la  peau  sur  un  tambour;  et  c’est  de-là  que 
cette  membrane  a pris  son  nom.  L’air  agit  sur 
elle  , et  lui  communique  des  pulsations  qu’elle 
transmet  aux  nerfs'âuditifs.  C’est  ainsi  que  se 
produit  la  sensation  que  nous  appelons  son. 
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Le  son , par  rapport  à nous , n’est  donc  autre 
chose  qu’une  sensation  excitée  à l’occasion  des 
pulsations  successives  que  le  tympan  reçoit 
de  l’air  ondulant  qui  remplit  nos  oreilles. 

Il  suit  de-là  que  la  propagation  du  son  n’est 
pas  instantanée.  Le  son  ne  parcourt  un  espace 
déterminé  que  dans  un  temps  fini.  Mais  ce  que 
. je  regarde  comme  un  des  phénomènes  de  la 
nature  les  plus  inexplicables,  c’est  que  son 
mouvement  est  uniforme.  Fort  ou  foible,  grave 
ou  aigu,  sa  vitesse  est  constante.  Les  vicissi- 
tudes que  la  différence  des  lieux  et  des  tem- 
pératures peut  causer  dans  la  densité  de  l’air 
et  la  force  élastique  de  ses  molécules , aug- 
menteront ou  diminueront  la  vitesse  du  son  j 
mais  si  l’on  trouve  qu’il  parcourt  m de  pieds 
dans  une  seconde , quoique  m puisse  varier 
d’un  instant  à l’autre , il  parcourra  2 m de 
pieds  en  deux  secondes,  3 m de  pieds  en  trois 
secondes  , et  ainsi  de  suite  , jusqu’à  ce  qu’il  se 
fasse  quelque  révolution  dans  l’air. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à Halley  et  à Flams- 
tead,  le  son  parcourt  en  Angleterre  1070  pieds 
de  France  en  une,  seconde  de  temps.  Sur  .la 
parole  du  père  Mersène  et  de  Gassendi , on 
assurait , il  n’y  a pas  encore  long-temps  , que 
le  vent  favorable  n’accéléroit  point  le  son  , et 
qu’il  n’étoit  point  retardé  par  un  vent  contraire. 
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Mais  depuis  les  expériences  de  Derham  et  celles 
que  l’académie  a faites  il  y a quelques  années , 
cela  passe  pour  une  erreur.  < 

' IV. 

Après  avoir  parlé  du  son  en  général , il  est 
naturel  de  passer  aux  espèces  de  son . Les  causes 
nous  en  indiquent  une  distribution  fort  simple. 

Le  son  naît  ou  des  vibrations  d’un  corps  tel 
que  les  cordes  et  les  cloches  , ou  de  la  dilata- 
tion subite  d’un  air  comprimé , tel  que  le  bruit 
des  fusils,  des  canons,  du  tonnerre  et  des  corps 
agités  ou  lancés  dans  l’air , ou  de  l’inspiration 
dans  un  instrument  à. vent,  tel  qu’une  flûte  , 
un  basson , un  haut-bois  , une  trompette. 

Les  cordes  tendues,  soit  de  laiton,  soit  à 
boyaux , frémissent , oscillent , lorsqu’elles  sont 
frappées.  Le  coup  qu’on  leur  donne  avec  uue 
touche  ou  un  archet , les  écarte  de  l’état  de  re- 
pos $ elles  passent  et  repassent  en  delà  et  en 
deçà  de  la  ligne  droite , d’un  mouvement  ac- 
céléré qui  ne  leur  permet  de  s’y  fixer  que  quand 
il  s’éteint  par  la  résistance  qui  ralentit  peu  à 
peu  les  vibrations. 

Connoissant  la  longueur  d’une  corde , son 
poids  avec  celui  qui  la  tend,  on  détermine  le 
nombre  des  vibrations  qu’elle  fait  dans  un  temps 
donné.  M.  Taylor,  contemporain  de  Newton, 
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tenta  le  premier  la  solation  de  ce  problème. 
Ayant  à déduire  de  ses  formules  tout  ce  qui 
concerne  les  cordes,  je  ne  peux  me  dispenser 
d’indiquer  la  route  qu’il  faut  suivre  pour  les 
obtenir,  et  les  raisons  qu’on  a de  les  regarder 
comme  exactes , quoique  la  première  de  ses 
propositions  soit  fausse,  comme  nous  aurons 
en  même  temps  l’occasion  de  l’observer. 

La  solution  de  M.  Taylor  est  fondée  sur 
deux  faits  d’expérience  ; l’un  , que  la  plus 
grande  excursion  de  la  corde  au-  delà  de  la  ligne 
de  repos  , est  fort  petite  relativement  à sa  lon- 
gueur •,  et  l’autre,  que  tous  ses  points  parvien- 
nent en  même  temps  à ^a  ligne  de  repos.  On 
peut  s’assurer  par  ses  yeux  de  la  première  de 
ces  suppositions,  et  consulter  les  Elémens  de 
physique  de  Gravesande  , et  l’Harmonie  uni- 
verselle du  père  Mersène  sur  la  seconde. 

L E M ME  J. 

Si  les  ordonnées  S B , S P , ( fig.  i .)  de  deux 
courbes  A B , A P , dont  l’abscisse  est  commune  > 
ont  entre  elles  une  raison  donnée  ; les  cour- 
bures au  sommet  des  ordonnées  seront  entre 
elles  comme  les  ordonnées  , lorsque  les  ordon- 
nées seront  infiniment  petites  , et  les  courbes 
sur  le  point  de  coïncider  avec  leur  axe  A S. 

} 


• ^ 


I 
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DÉMONSTRATION. 


Les  ordonnées  étant  en  raison  donnée,  les 
tangentes  aux  points  B et  P concourront  en 
un  même  point  T de  l’axe  A S.  Car  menant 
K h infiniment  proche  de  SB , on  aura  par  hy- 
pothèse ql.  rh  ::  SP.  SB , ou  ql.  SP  ::  rh. 
SB  ; et  par  la  similitude  des  triangles,  ql . SP 
::  qP  ou  SK . ST,  et  rh.  SB  ::  r.B  ou  SK.  St. 
Donc  SK.  ST  ::  SK . St.  Donc  ST=  St. 

On  a donc  sC.  SB  ::  sc . SP . Maispar  hypo- 
thèse SB . SP  ::  sb.  sp.  Donc  5 C.  sc  ::  sb . sp  , 
et sC — sb.  sc  — sp  ::  bC.  pc  ::  SB.  SP. 

Soient  maintenant  les  ordonnées  sb,  SB  infi- 
niment proches  $ bC  et  pc  pourront  être  re- 
gardées comme  la  mesure  des  angles  de  con- 
tact , lorsque  SB  et  SP  décroissant  à l’infini , 
les  courbes  seront  sur  le  point  de  coïncider 
avec  l’axe  y s.  Car,  dans  ce  cas  , B b se  recti- 
fiant devient  égale  à Pp  ; de  plus , les  angles 

, bC  , pc 

de  contact  sont  entre  eux  comme  ■=*  a . 

Bb  Pp 

Car  (fig.  2.  ) l’angle  u4 PB  est  à l’angle  BPC 


^4  B 

ou  EP  F comme  ^4  B à B C,  ou  comme—-- 

yi  Jr 

, BC.  . BC  EF  • 

a — Mais  — = -^^-^.Doncl’angle^/i'S 


s4P 


y P-  EP 
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, „ ,,  AB  , EF 

est  a I angle  E1J  t comme  -■■■  - a . 

r Juj  Jr 

Donc  les  courbures  en  Z?  et  P (/7g".  1 . ) étant 
proportionnelles  aux  angles  de  contact , se- 
bC\pc 

ront  ici  comme  — a — . C est-a-dvre , a cause 
Eu  Fp 

de  Bb  — P p , comme  bC  à pc , ou  comme  SB 
à SP.  Ce  qu’il  falloit  démontrer. 


LE  M ME  1 I. 


La  force  accélératrice  d’un  point  quelconque 
P,  f fïg.  3.)  d’un  fil  élastique  tendu  et  d’une 
grosseur  uniforme  , est  dans  scs  petites  vibra - 
tions  comme  la  courbure  du  fil  en  ce  point. 

DÉMONSTRATION. 

Supposez  que  le  fil  élastique  A C prenne 
dans  une  de  ses  vibrations  la  figure  APC  in- 
finiment proche  de  Taxe  A C,  le  fil  étant  éga- 
lement tendu  dans  toute  sa  longueur  AC  par 
le  poids  G,  la  tension  sera  à-peu-près  la  même 
à tous  les  points  de  la  courbe  APC. 

Soit  p infiniment  proche  de  P.  Tirez  les  tan- 
gentes Pt,  pt.  Achevez  le  parallélogramme 
pt  P r.  Abaissez  les  perpendiculaires  PO,  p O 
sur  les  tangentes.  Supposons  maintenant  que 
les  forces  égales  qui  tireilt  en  sens  contraire 
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le  petit  arc  Pp , soient  exprimées  par  les  tan- 
gentes tP  , tp.  Décomposez  ces  forces  en  deux 
autres  p{,PZe\.tZ,pZ,  les  forces  égales 
et  directement  opposées  pZ , P Z,  se  détrui- 
sent. Le  petit  arc  Pp  n’est  donc  animé  que 
des  deux  forces  conjointes  tZ , c’est-à-dire  de 
la  force  tr  dans  la  direction  <ir  ou  PO.  La 
force  motrice  de  cet  arc  dans  la  direction  tr 
est  donc  à la  tension  du  fil  en  P comme  tr  à 
tP.  Mais  P j)  pouvant  passer  pour  un  arc  de 
cercle  décrit  du  centre  O,  on  a,  par  la  nature 
du  cercle  , l’angle  tP r — l’angle  P O p.  Donc 
les  triangles  isocèles  tPr  et  P Op  sont  sem- 
blables. DoncPp.  PO  ::  tr.  tP.  Donc  la  force 
motrice  qui  anime  Pp  dans  la  direction  tr , 
est  à la  tension  du  fil  donnée  G,  comme  Pp  à 
PO.  Or  G est  constante  $ donc  ceLte  force  mo- 
trice serà  comme 

ratrice  est  toujours  en  raison  composée  de  lâ 
directe  de  la  force  motrice  et  de  l’inverse  de 
la  matière  à mouvoir.  La  matière  à mouvoir  est 
ici  comme  Pp , à cause  de  la  grosseur  uniforme 
du  fil.  Donc  la  force  accélératrice  est  comme 

~PQ  > ou  en  raison  inverse  du  rayon  oscula- 

teur , ou  de  la  courbure  au  point  P.  Ce  q.  f.  d. 

Après  avoir  établi  ces  lemmes,  M.  Taylojç 


PP 

PO' 


Mais  la  force  accélé- 
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prétend  que  si  une  corde  si  C ( Jig . 4.  ) d’une 
grosseur  uniforme  et  tendue  par  le  poids  G os- 
cille , de  manière  que  son  plus  grand  écart  de 
la  ligne  de  repos  si  C,  soit  presque  insensible  , 
et  conséquemment  que  son  accroissement  en 
longueur,  dans  sa  plus  grande  vibration,  ne 
cause  aucune  ♦inégalité  dans  la  tension , et 
qu’on  puisse  négliger  sans  erreur  l’inclinaison 
des  ra}7ons  osculateurs  sur  l’axe  , il  prétend  , 
dis-je,  que  la  nature  de  la  courbe  si  Q P C 
sera  telle  , qu’ayant  tiré  deux  ordonnées  quel- 
conques QR , PS,  la  courbure  en  R serai  la 
courbure  en  P comme  QR  à PS. 

Mais  il  est  constant  que  la  corde  peut  pren- 
dre une  infinité  d’autres  figures  que  celle  que 
cet  auteur  lui  assigne , et  que  tous  ses  points 
peuvent  arriver  à-la-fois  à la  ligne  droite  dans 
une  infinité  d’autres  cas  où  elle  n’a  point  cette 
figure.  On  déduit  d’un  mémoire  que  M.  d’A- 
lembert  a envoyé  à l’académie  de  Berlin  , sur 
les  cordes  vibrantes , qu’en  nommant  a l’es- 
pace qu’un  corps  pesant  parcourt  en  descen- 
dant librement  pendant  un  temps  donné  fl , m 
le  rapport  de  la  force  tendante  au  poids  de  la 
corde , l la  longueur  de  la  corde , entendant 
par  ce  mot  la  longueur  d’une  partie  intercep- 
tée entre  deux  chevalets , et  supposant  que  la 
courbe  n’à  point  de  ventres  ni  de  noeuds  , on 
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déduit , dis-je , que  le  temps  d’une  vibration 

est  = „ quelque  figure  que  la  corde 

Vi  am 


prenne. 

Mais  la  proposition  de  M.  Taylor  deviendra 
vraie , si  on  la  rend  conditionnelle , et  si  on 
l’énonce  de  la  manière  suivante  : 


PROPOSITION  I. 


Si  la  nature  de  la  courbe  APQL , (fig.  4.  ) est 
telle  qu’ayant  tiré  deux  ordonnées  quelconques 
QR,  PS,  la  courbure  en  Q soit  à la  courbure  eri¥> 
comme  Q P à P S ,-qe  dis  que  tous  les  points  de 
cette  courbe  arriveront  en  même  temps  à la 
ligne  droite. 

DÉMONSTRATION. 

Puisque  , par  hypothèse , la  courbure  en  P 
est  à la  courbure  en  Q comme  PS  à QR  ; donc , 
par  le  lemme  II , la  force  accélératrice  en  P 
est  à la  force  accélératrice  en  Q , comme  P S 
à QR;  donc  les  espaces  parcourus  en  temps 
égaux  P p ,Qq  , sont  entre  eux  comme  PS  à 
Q R,  ou  sub-trahendo  , comme  pS  à qR.  Donc 
pSe t qR  sont  dans  la  raison  donnée  de  PS  à 
QR  -,  donc , lemme  premier  ,les  courbures  en 
p q ; et  lemme  II , les  forces  accélératrices  en 
Mathématique*.  B, 
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ces  points , et  par  conséquent  les  espaces  par- 
courus prn  , qn,  sont  entre  eux  comme  p S à 
q R , ou  sub-trahendo , comme  m S à nl{  ; donc, 
en  continuant  le  même  raisonnement , les  forces 
accélératrices  sont  toujours  comme  les  espaces 
qui  restent  à parcourir  j donc  , page  3 1 , corol. 
I,  liv.  I,  princip.  math,  les  points  P et  Q arri- 
veront en  même  temps  à la  ligne  de  repos. 
Ce  q.  f.  d. 

PROPOSITION  II. 

Les  axes  ACe/BD  étant  donnés  , décrire 
la  courbe  musicale  de  Taylor. 

SOLUTION. 

Tracez  (fîg.  6.)  la  développante  E e g du. 
quart  de  cercle  B NE.  Tirez  les  tangentes 
B gj  Ne.  Prenez  Mh  — Nc  et  h F = B g. 
Faites  hi  égale  et  parallèle  kD  C,  c’est-à-dire, 
à la  moitié  de  la  corde.  Achevez  le  triangle 
F h i.  Je  dis  que  le  point  P où  la  ligne  Fi  coupe 
la  perpendiculaire  AFP,  appartient  à la  courbe 
musicale. 


DÉMONSTRATION. 

Soit  (fi g.  5.)BD  — a,^d  C~  l,  BM~Xy 
P M = y , l’arc  B P = s , et  le  raj^on  oscula- 
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leur  en  B = r.  En  faisant  P p constante  , les 
formules  donnent  pour  le  rayon  osculateur  en 
..ds  dx 

P ou  pour  PO.  — — 7 . v. 

ddy ' • 

On  a donc  , par  la  nature  de  la  courbe  a . 

ds  dx  ’ » 

. r.  Donc  ra  d dy  — x dx  ds 


a — .r 


ddy 


— adxds . Intégrant  et  ajoutant  la  constante 
Q d s , il  vient  r a dy  — l x x ds  — a x ds 
+ Q d s.  Mais  en  supposant  .r  = o , on  voit 
que  d y = d s.  Donc  Q = ra.  Donc  l’équa- 


tion r ady  =r  a + 


xx 


ax  ds  exprime  la 


nature  de  la  courbe. 

Soit  ax  — 5 = il,  on  aura  rady  = 

r a — zzds  ; et  rraady * — ra — zz*  x ds*. 
Mais  ds * — dx * + dy*.  Ce  qui  donne 

• — — , . — — ■ a 

-irazz  — zK  dy*  = ra  — zz  dx*.  Mais  la 
courbe  s£B  C se  confondant  presque  avec  l’axe 
^4.  Cpar  hypothèse , la  quantité  zz  — presque 
o relativement  à r a;  car  r est  très-grande  par 
rapport  à a et  x.  L’équation  se  transforme 
donc  en  2 r azzdy*  = rraàdx* . D’où  l’on  tire 


dy  — 


r*  a* dx 


V 1 ax  — 


r*  a d x 

= - X 77= 


a 


V 


2 a x ■ 


xx 


Soit  une  ordonnée  m n infiniment  proche  de 
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M N , et  N t parallèle  à B D.  Par  la  nature  du 

cercle MN. ND  ::  Nt.  Nn, ou  t/2  <2 . r — x x. 

a cl  x 

a : : clx . N n — — r _ ..  On  a donc  dy 

y 2 ax  — æi 

<t  , / 7* 

— N n X \/ — , et  intégrant  / = BNx  \/ — , 
ci  .a 

à quoi  il  ne  faut  ni  ajouter  ni  ôter  3 car  faisant 

y = o , B N devient  aussi  o. 

Mais  lorsque  PM  = C D , ou  y = -■,  alors 

2 ♦ 

B N — B NE  et  par  conséquent  - — B N E 

T'  V ~~  l 

X 1/  ~ ou  \/  - — -vgA-rVv  Donc  en  tout  point 
v a a B N E r 

de  la  courbe  , substitution  faite , on  auraj'  = 

ti  N ^ i / 

"BNE  our-ïl  ::  B N'  B NE. 

Mais  ( fig . 6.  ) F h — BNE , MF—  B N ^ 
hi  ~D  C =\l.  Donc  MP  =y.  Ce  qu’il  fal- 
loit  démontrer. 

COROLLAIRE. 


P S étant  h BD  comme  ;•  à P O , on  aura 
P O x PS  — ar.  Soit  1 à c comme  le  dia- 
mètre à la  circonférence,  et  par  conséquent 
a.  BNE  ::  1.  ± c,  ou  BNE  — ac.  Et 


Digitized  t , Googk 


21 


d’ ACOUSTIQUE. 


,r  r l r 

puisque  y - = ------  ; y - = — , et  - 

r , « . a B NE  a ac  a 

Il  : Il 


ou  r — et  FO  x P S = 

a a c c a c c 


II 

ce 


PROPOSITION  III. 


Soit  le  rapport  du  diamètre  à la  circonfé- 
rence — — , la  longueur  d’une  corde  d’instru- 

C , 

ment  uniformément  épaisse =\,  son  poids  — Pj. 
le  poids  qui  la  tend  = G , et  la  longueur  d’un 
pendule  qui  se  meut  dans  une  cycloïde  = D. 

Je  dis  que  le  temps  d’une  vibration  de  la  corde 
sera  au  temps  d’une  oscillation  du  pendule , en. . 
raison  sous  - doublée  de  P 1 à ccDG,  et  le 
nombre  des  vibrations  de  la  corde  dans  le  temps 


d’une  oscillation  du  pendule  = 


e j/DG 
PI  * 


DÉMONSTRATION. 


Première  partie.  Soit  la  force  dont  la  parti- 
cule P p est  pressée  au  lieu  P = ^4  ; son  poids 
= B.  On  a,  lemme  II,  A .G  ::  Pp.  PO , et 
à cause  de  l’uniformité  d’épaisseur,  P . B :l 
l.  P p , et  conjungendo  P x A . B x G Z. 
PO,  OU  A.  B ::  G x Z.  PO  x P. 
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Maintenant , si  la  particule  P p oscilloit  dans 
une  cycloïde  dont  le  périmètre  entier  fût  égal 
à 2 PS , en  vertu  d’une  force  motrice  ou  d’un 
poids  , le  temps  d’une  de  ses  oscillations 
dans  la  cycloïde  seroit  égal  au  temps  d’une  de 
ses  vibrations  sur  la  corde  $ car  la  force  accé- 
lératrice de  la  particule  dans  la  cycloïde  dé- 
croît en  raison  de  la  distance  au  point  le  plus 
bas  , de  même  que  dans  la  corde  en  raison  de 
la  distance  au  point  S;  et  d’ailleurs  , la  force 
motrice  de  la  particule  dans  la  cycloïde  seroit 
à son  point  le  plus  haut , , ou  telle  qu’on  l’a 

supposée  à la  même  particule  sur  la  corde. 
Voy.  le  corol.  de  la  propos.  5i  du  liv.  I de 
•Newton. 

Mais  si  l’élément  Pp  , au  lieu  de  se  mouvoir 
dans  une  cycloïde  dont  le  périmètre  seroit  égal 
à 2 PS  et  la  force  motrice  seroit  si , oscilloit 
dans  une  cycloïde  dont  le  périmètre  fût  i D , 
en  vertu  de  son  poids  B ; par  une  propriété  de 
la  cycloïde  , démontrée  corol.  de  la  propos.  5o 
du  liv.  I des  Princip.  math,  de  Newrton , la 
longueur  de  ce  second  pendule  seroit  = D. 
Or,  par  la  propos.  24  du  même  auteur,  liv. II, 
les  quantités  de  matière  suspendues  étant  éga- 
les , le  temps  d’une  oscillation  d’un  pendule  , 
dont  la  longueur  est  D , et  dont  la  force  mo- 
trice en  commençant  est  B , est  au  temps  d’une 
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oscillation  d’un  pendule , dont  la  longueur  est 
PS  et  la  force  motrice  A , en  raison  composée 
de  la  sous-doublée  de  la  longueur  D k la  lon- 
gueur PS , et  de  la  sous-doublée  de  la  force 
A au  poids  B.  Mais  le  temps  d’une  vibration 
de  l’élément  Pp  animé  sur  la  corde , d’une 
force  A , est  égal  au  temps  d’une  oscillation 
de  cet  élément  dans  une  cycloïde  dont  le  péri- 
mètre seroit  2 P S et  partant  PS , la  longueur 
du  pendule  mû  en  vertu  de  la  même  force  A r 
comme  nous  avons  vu. 

Donc  le  temps  d’une  vibration  de  la  corde 
ou  de  la  particule  P p animée  de  la  force  A y 
est  au  temps  d’uije  oscillation  d’un  pendule  r 
dont  la  longueur  est  D , et  dont  la  force  mo- 
trice en  commençant  est  B , en  raison  compo- 
sée de  la  sous-doublée  de  la  longueur  PS  à la 
longueur  D , et  de  la  sous-doublée  du  poids  B 
à la  force  A ; c’est-à-dire,  en  raison  sous- 
doublée  de  la  quantité  P O x P S x P à la 

quantité  GID , et  à cause  de  P O x P S = — 

ce 

en  raison  sous-doublée  d ePlkecDG. 

Il  ne  me  reste  plus  à trouver  que  le  nombre 
des  vibrations  isochrones  que  la  corde  fait  pen- 
dant une  oscillation  du  pendule.  C’est  la  se- 
conde partie  de  la  démonstration. 

Seconde  parLie.  Soit  ce  nombre  = n ; soit 

I 

* 
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T le  temps  d’une  vibration  de  la  corde  ; t le 
temps  d’une  oscillation  du  pendule.  Le  temps 
d’une  vibration  de  la  corde , pris  autant  de  fois 
qu’elle  fait  de  vibrations  pendant  une  oscillation 
du  pendule,  doit  être  égal  au  temps  d’une  seule 
oscillation  du  pendule  $ c’est-à-dire  , que  nT 

= f,  ou  n.  1 ::  t.  T.  Mais  t.  T y.  V ccD  G. 
V Pl.  Donc  n.  1 ::  V ccD  G.  VPl.  Donc  n 

. Ce  qu’il  falloit  démontrer. 

JL  L 


COROLLAIRE 


Si  l’on  compare  deux  cordes  différentes  entre 
elles  j CetD  étant  des  quantités  constantes  , 
les  nombres  de  vibrations  faites  dans  un  temps 


donné  seront  comme 


t /S  JL  j mai 

K PI 


mais  les  nom- 


bres de  vibrations  faites  dans  un  temps  donné 
étant  d’autant  plus  grands  que  le  temps  d’une 

seule  vibration  est  petit,  on  a 1/  ^ . 

PL 
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ou  les  temps  des  vibrations  comme PP . 
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Le  pendule  dont  la  longueur  D est  de  trois 
pieds  huit  lignes  £ , ou  de  pouces  , fait  une 
oscillation  à chaque  seconde , et  1 est  à c 
comme  1 13  à 3 55.  Substituant  ces  valeurs  dans 


la  formule  c 


y/GJi 

v PL 


on  trouve  le  nombre 


des  vibrations  d’une  corde  dans  une  seconde , 

à-peu-près  comme  \/  iç).o34i 
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REMARQUE  I.  • 

On  n’entend  dans  tout  ce  calcul , par  la 
longueur  et  le  poids  de  la  corde  , que  la  lon- 
gueur et  le  poids  de  la  partie  interceptée  entre 
deux  chevalets,  et  qu’on  fait  résonner  : c’est 
à l’aide  de  ces  chevalets  qu’on  empêche  la 
corde  entière  de  frémir. 

» t 0 

REMARQUE  II. 


Quoique  les  formules  de  M.  Taylor  ne  pa- 
roissent  pas  d’abord  applicables  à tous  les  cas , 
mais  seulement  à celui  où  la  corde  vibrante 
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prend  une  certaine  figure  , elles  sont  cepen- 
dant bonnes  pour  tous  ceux  où  les  points  de  la 
corde  arrivent  en  même  temps  à la  ligne  de 
repos. 

Car , soit  ( fi  g . 7.  ) une  corde  ^ 4 E , fixe  par 
ses  deux  extrémités  en  si  et  en  B : si  l’on  im- 
prime perpendiculairement  à chaque  point  de 
celte  corde  une  certaine  vitesse  , il  est  évi- 
dent que  cette  corde  mise  en  mouvement  fera 
des  vibrations.  Si  les  vitesses  imprimées  à 
chaque  point  sont  telles  que  tous  les  points  ar- 
rivent en  même  temps  à la  ligne  droite  A13 
en  faisant  leurs  vibrations  ; alors  le  temps  de 
ces  vibrations  sera  le  même,  quelle  que  soit 
la  vitesse  primitive  imprimée  à chaque  point. 
Ainsi , soit  que  la  corde  doive  prendre  la  figure 
donnée  par  Taylor,  soit  qu’elle  en  doive  pren- 
dre une  autre  , le  temps  de  scs  vibrations  sera 
toujours  le  même , et  par  conséquent  elle  fera 
entendre  le  même  son.  Nous  nous  contentons 
d’énoncer  ces  propositions,  dont  la  démonstra- 
tion rigoureuse  est  difficile  et  nous  mèneroit 
trop  loin. 

Il  en  seroit  de  même  si  la  corde  avoit  d’a- 
bord une  figure  ABC , qu’elle  eût  été  obligée 
de  prendre  par  l’action  de  quelques  puissances. 
Car  il  est  évident  que  relâchant  subitement 
cette  corde , elle  fera  des  vibrations  autour  des 


- , 
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points  A et  B , et  que  si  tous  ses  points  doivent 
arriver  en  même  temps  à la  ligne  droite  A B , 
sa  ligure  ne  fait  rien  à la  durée  de  ses  vibra- 
tions, ni  par  conséquent  au  son  qu’elle  pro- 
duit , du  moins  relativement  à son  degré  du 
grave  à l’aigu  : quant  à sa  véhémence  et  à sou 
uniformité  , ce  pourroit  être  autre  chose. 

Mais  il  est  d’expérience  qu’une  corde  qui  a 
été  frappée  par  un  archet , prend  en  assez  peu 
de  temps  une  figure  telle  que  tous  ses  points 
arrivent  en  même  temps  à la  ligne  de  repos. 
Ainsi  les  formules  de  Taylor  peuvent  être  re- 
gardées comme  générales , et  comme  expri- 
mant assez  exactement  le  nombre  des  vibra- 
tions des  cordes. 

Cependant  on  trouve  que  , si  l’on  éloigne 
une  corde  de  son  point  de  repos  en  la  touchant 
par  son  milieu  , et  que  ses  deux  parties  con- 
seivent  toujours  dans  leurs  vibrations  la  figure 
mixtiligne , ces  vibrations  seront  de  plus  longue 
durée  que  si  on  frappoit  la  corde  en  un  autre 
point  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  ce  n’est 
qu’après  un  certain  nombre  de  vibrations  que 
la  corde  acquiert  une  ligure  telle  que  tous  ses 
points  arrivent  en  même  temps  à la  ligne  droite, 
et  que  ses  premières  vibrations  sont  d’autant 
plus  courtes  qu’on  la  frappe  plus  loin  de  son 
milieu.  C’est  apparemment  pour  celte  raison 
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qu’une  corde  de  violon,  que  l’on  touche  à vide 
près  du  chevalet , rend  un  son  plus  aigu  que  si 
on  la  touche  par  son  milieu. 

Il  en  est  de  même  si  le  coup  dont  on  la  frappe 
n’est  pas  appliqué  avec  une  certaine  modéra- 
tion. Le  coup  d’archet  est-il  violent , et  l’écart 
de  la  ligne  de  repos  devient-il  sensible,  les 
vibrations  cessent  d’être  isochrones , et  se  font 
en  commençant  un  peu  plus  vite  que  dans  la 
suite.  Il  en  est  encore  en  cela  des  vibrations  . 
des  cordes  comme  des  oscillations  d’un  pen- 
dule , qui  ne  sont  isochrones  que  lorsqu’elles 
sont  fort  petites. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  les* variétés  que 
les  suppositions  qu’on  peut  faire  introduisent 
dans  les  formules  précédentes,  Il  est  évident 
que  le  nombre  des  vibrations  d’une  corde  étant 
dans  un  temps  donné,  comme  la  racine  quarrée 
du  poids  qui  la  tend  , divisé  par  le.  produit  fait 
du  poids  de  la  corde  et  de  sa  longueur  , si  deux 
cordes  sont  de  même  longueur,  les  nombres  de 
leurs  vibrations  dans  un  temps  donné  seront 
comme  les  racines  quarrées  des  poids  qui  les 
tendent  divisés  par  les 'poids- des  cordes.,  et 
ainsi  des  autres  hypothèses.  . • . 

.*  • A 

* « 

V. 

Les  vibrations  d’une  corde  produisent  des 
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ondulations  dans  l’air.  L’air  agite  le  tympan. 
Le  tympan  transmet  son  frémissement  aux 
nerfs  auditifs , et  les  nerfs  auditifs  ne  font  peut- 
être  que  répéter  les  vibrations  de  lacorde.  Cela 
supposé, l’oreille  estun  vrai  tambour-de-basque. 
Le  tympan  représente  la  peau.  Les  nerfs  au- 
ditifs répondent  à la  corde  qui  traverse  la 
base , et  l’air  fait  l’office  des  baguettes  ou  des 
doigts. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  la  cé- 
lérité plus  ou  moins  grande  des  vibrations  dis- 
tingue les  sons  en  graves  et  en  aigus.  Un  son 
est  d’autant  plus  grave,  que  le  nombre  des  vi- 
brations qui  frappent  l’oreille  dans  un  temps 
donné  est  petit.  Un  son  est  d’autant  plus  aigu , 
que  le  nombre  des  vibrations  est  plus  grand 
dans  le  même  temps.  Ceci  est  d’expérience. 
Attachez  successivement  différens  poids  à la 
même  corde  , vous  en  tirerez  des  sons  d’autant 
plus  aigus  que  les  poids  seront  plus  grands.  Or, 
il  est  évident  que  plus  les  poids  sont  grands , 
plus  les  vibrations  sont  promptes. 

Nous  avons  donc  une  façon  d’exprimer  les 
rapports  des  sons  du  grave  à l’aigu.  Il  ne  s’agit 
que  de  les  considérer  comme  des  quantités  dont 
les  nombres  des  vibrations  produites  dans  un 
temps  donné  sont  les  mesures  $ caria  longueur 
d’une  corde , sa  grosseur  et  le  poids  qui  la  tend , 
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étant  donnés  , on  a , par  les  propositions  pré- 
cédentes , l’expression  en  nombre  des  vibra- 
tions produites  dans  un  temps  limité. 

Voici  donc  ce  que  l’on  entend  précisément 
en  musique  par  une  octave , une  seconde  une 
tierce  , une  quarte  , &c.  Si  vous  pincez  une 
corde  , et  qu’elle  fasse  un  certain  nombre  de 
vibrations  dans  un  temps  donné , quatre  vi- 
brations, par  exemple,  trouvez  moyen,  soit 
en  la  raccourcissant , soit  en  la  tendant  d’un 
plus  grand  poids,  de  lui  faire  produire  huit  vi- 
brations dans  le  même  temps  donné , et  vous 
aurez  un  son  qui  sera  ce  qu’on  appelle  à l’oc- 
tave du  premier. 

Si  vous  pincez  une  corde , et  qu’elle  fasse 
deux  vibrations  dans  un  temps  donné , trou- 
vez moyen,  soit  en  la  raccourcissant , soit  en  la 
tendant  d’un  plus  grand  poids,  de  lui  faire 
produire  trois  vibrations  dans  le  même  temps  , 
et  vous  aurez  l’intervalle  du  grave  à l’aigu , que 
les  musiciens  appellent  une  quinte. 

• Or  les  formules  précédentes  donneront  tou- 
jours de  combien  la  corde  doit  être  raccour- 
cie ou  tendue  de  plus  qu’elle  ne  l’étoit. 

Mais  il  y a des  mesures  à garder  avec  nos 
sens , un  tempérament  à observer  dans  les 
choses  qu’on  leur  présente.  Ils  ne  peuvent  em- 
brasser un  objet  trop  étendu  $ un  trop  petit 
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leur  échappe.  Tous  les  sous  sensibles  sont  ren- 
fermés dans  des  limites,  au-delà  desquelles,  ou 
trop  graves  ou  trop  aigus , ils  deviennent  inap- 
préciables à l’oreille,  ür , on  peut,  en  quelque 
façon,  fixer  ces  limites.  C’est  ce  que  M.  Euler 
a exécuté  ; et  selon  ses  expériences  et  son  cal- 
cul, tous  les  sons  sensibles  sont  compris  en  3o 
et  7552  , intervalle  qui  renferrne  huit  octaves; 
c’est-à-dire  que,  selon  ce  savant  auteur,  le 
son  le  plus  grave  appréciable  à notre  oreille  fait 
3o  vibrations  par  seconde  , et  le  plus  aigu, 
7552  vibrations  dans  le  môme  temps  donné. 

Un  intervalle  en  général  est  la  mesure  de  la 
différence  de  deux  sons , dont  l’un  est  grave 
et  l’autre  aigu. 

Soient  trois  sons  a , b , c ; a est  le  plus  grave; 
c le  plus  aigu;  b est  moyen  entre  a et  c.  Il  est 
évident , par  la  définition  précédente , que  l’in- 
tervalle de  a à c est  fait  des  intervalles  de  « à 
b et  de  b à c. 

y 

Si  l’intervalle  de  a à b est  égal  à l’intervalle 
de  b à c , ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  a . b 
::  b.  c,  alors  l’intervalle  de  a à c sera  double 
de  l’intervalle  de  a à b. 

D’où  il  s’ensuit  que  les  intervalles  doivent 
être  exprimés  par  les  valeurs  des  rapports  que 
les  sons  ont  entre  eux.  Ainsi  l’intervalle  de 

a à.  b doit  être  exprimée  par  - , celui  de  b à c, 

a ’ 
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par  - , ou  ce  qui  est  encore  plus  commode  , on 


représentera  le  iel  par  log.  b — log.  a,  et  le 
second , par  log.  c — log.  b , et  faisant  a — 2 , 
et  b — 3 , on  aura  pour  l’expression  de  l’inter- 
valle que  les  musiciens  appellent  une  quinte  , 
1 3 — / 2.  D’où  l’on  voit  que  , l’expression  de 
l’octave  étant  1 2 — / 1 , l’octave  et  la  quinte 
sont  des  intervalles  incommensurables  entre 
eux  ; en  sorte  qu’il  n’y  a aucun  intervalle  , 
quelque  petit  qu’il  soit , qui  les  mesure  exac- 
tement l’un  et  l’autre,  ou  aucune  aliquote 
commune  entre  l\  et  l\  ; car  il  n’y  a aucune 
puissance  x entière  ou  fractionnaire  qui  soit 

3  Il * * * * * * *  X Yîh 

telle  que  — - = 2.  En  effet , soit  x = — . Donc 
2 n 

om 

— = 2 Ce  qui  est  impossible. 

Il  en  sera  de  même  de  tous  les  intervalles 

qui  seront  exprimés  par  des  logarithmes  qui 

différeront  entre  eux  comme  ^ et  / *. 

Au  contraire  on  pourra  comparer  les  in- 

tervalles qui  seront  exprimés  par  des  loga- 
rithmes de  nombres  qui  seront  des  puissances 

d’une  même  racine.  Ainsi  l’intervalle  ^ est  à 

l’intervalle  \ comme  3 à 2 j car  le  premier  est 

3/5,  et  le  second  est  2 l\. 

1 On  a , par  la  même  voie  que  nous  venons 
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de  suivre , la  facilité  d’ôter  un  ytervalle  d’un 
autre , et  de  connoître  l’intervalle  restant.  Si 
on  demande , par  exemple , quel  est  l’inter- 
valle restant , après  qu’on  a ôté  la  quinte  de 
l’octave , j’ôte  / 3 — li  de  / 2 , et  j’ai  2/2  — 
1 3.  Mais  2/2  = /4.  Donc  2/2  — / 3 = /4  — 
/ 3 ou  / i ou  | , expression  de  l’intervalle  connu 
sous  le  nom  de  quarte. 

Lorsque  les  intervalles  sont  incommensu- 
rables , on  peut , à l’aide  des  logarithmes  , 
avoir  en  nombres  leur  rapport  approché.  Ainsi 
1 2 = 0.  3oio3oo*  et  1 3 — /2=o.  1760913. 

L’intervalle  de  l’octave  est  donc  à l’intervalle 

■ » 

delà  quinte  comme  3oio3ooà  1760913. 


REMARQUE. 


. Pour  abaisser  cette  fraction  et  avoir  desrap-, 
ports  de  plus  en  plus  approchés  de  celui  qu’on 
cherche  , il  faut  diviser  3oio3oo  par  1760913. 
Il  vient  pour  quotient  un  entier  plus  un  reste. 

Soit  cet  entier  = q , et  fe  reste  = 


Transformez 


m 


ra- 
sera q + - Soit  le 
n 

m 

Mathématiques. 


en  i ;-et  le  quô  tient  trouvé 

m ■ ' • J I ni 

quotient  de  -^=  r + - , le 
tn  t 

G 
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quotient  trouvé  sera  donc  transformé  derechef 

en  q + — — . Changez  la  fraction  - en  -,  et 

7*  S t i 

t S 

vous  transformerez  encore  le  premier  quotient 
i . . , 

en  <7  d , et  ainsi  de  suite. 

r -f-  î 

t 

s 

Il  est  évident  qu’à  chaque  transformation  on 
aura  un  nouveau  rapport , plus  approché  du 
vrai  que  le  rapport  qui  l’aura  précédé. 

Voici  maintenant  la  manière  de  diviser  un 
intervalle  quelconque  en  parties  égales.  Pre- 
nez le  logarithme  de  cet  intervalle  , divisez-le 
en  tant  de  parties  que  l’on  voudra  j cherchez 
ensuite  dans  la  table  le  nombre  qui  correspon- 
dra  à l’une  de  ces  parties.  Il  est  évident  que 
ce  nombre  aura  à l’unité  le  rapport  cherché. 
Ainsi  soit  demandé  un  intervalle  trois  fois 
moindre  que  l’octave.  Je  cherche  le  logarithme 
de  o;  j’en' prends  la  troisième  partie  j je  re- 
garde, dans  la  table  le  nombre  correspondant 
à cette  troisième  partie,  et  il  exprime  par  son 
rapport  à l’unité  l’intervalle  demandé. 
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REMARQVE.  ; 

• 

Mais  on  pourroit  chercher  pourquoi  j’ex- 
prime indifféremment  un  intervalle  par  - ou 

par  log.  b — log.  a,  ces  quantités  n’étant  pas- 
les  mêmes. 

b 

En  voici  la  raison.  - exprime  proprement  le 
a 

rapport  des  nombres  de  vibrations  qui  consti- 
tuent les  sons  ; mais  log.  b — log.  a , peut  être 
regardé  comme  exprimant  les  intervalles,  puis- 
que si  l’on  fait  glisser  un  chevalet  sous  une 
corde,  tandis  qu’à  l’aide  d’un  archet  on  en  ti- 
rera un  son  non  interrompu  , on  entendra  ce 
son  croissant , pour  ainsi  dire  , uniformément , 
depuis  le  degré  le  plus  grave  ou  le  son  de  la 
corde  entière  jusqu’à  son  octave  et  par-delà. 

Du  reste  il  n’y  auroit  pas  d’inconvénient  à 
ne  prendre  ces  expressions  logarithmiques  que 
comme  une  l^polhèse.  Il  n^  a pas  même  d’ap- 
parence que  M.  Euler  qui  nous  les  propose , 
prétende  les  faire  valoir  davantage  ; car  on  ne 
peut  guère  calculer  ou  comparer  les  sorts  en 
tant  que  sensations..  Les  longueurs  des  cordes 
et  les  nombres  des  vibrations  qui  les  cons- 
tituent , sont  les  seules  choses  comparables. 
Mais  pour  représenter  les  intervalles  par  des 
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logarithmes  , il  faudroit , par-exemple  , qu’en 
entonnantune  tierce  majeure,  l’excès  de  lasen- 
^ation  du  dernier  son  sur  la  sensation  du  se- 
cond , fût  double  de  l’excès  de  la  sensation  de 
celui-ci  sur  le  premier.  Mais  qu’est-ce  que  cela 
signifie  ? et  quand  cela  aüroit  unsensbien  pré- 
cis, qui  sait  s’il  est  vrai? 

V I. 

La  distinction  des  sons  en  graves  et  en  aigus 
n’est  pas  la  seule  qu’on  puisse  faire.  On  les 
considère  encore  comme  forts  et  foibles.  La 
force  du  son  varie  selon  la  distance  au  corps 
sonore.  Il  en  est  du  son  comme  de  la  lumière  , 
et  en  général  de  tout  ce  qui  émane  d’un  point 
considéré  comme  centre.  Plus  la  distance  à la- 
quelle le  son  est  parvenu  est  grande  , plus  il 
s’est,  affoibli  5 et  cet  affoiblissemënt  suit  ordi- 
nairement la  raison  des  quarrés  des  distances  ; 
c’est-à-dire  , qu’à  une  distance  double  il  est 
quatre  fois  plus  foible , neuf  fois  à une  distance 
triple , seize  fois  à une  distance  quadruple , et 
ainsi  de  suite  , en  supposant  toutefois  que  sa 
propagation  est  libre  ; car  si  le  son  est  dirigé 
de  quelque  côté  par  des  causes  particulières , 
à l’orient , par  exemple  , lorsqu’il  tend  natu- 
rellement à se  propager  vers  le  midi  j la  règle 
. n’a  plus  lipu. 
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Si  le  son  se  répand  et  s’aflbiblit  comme  la 
lumière , il  se  réfléchit  aussi  cÿmme  elle,  et 
il  peut  arriver  qu’à  la  rencontre  d’une  surface 
dure  et  polie  plusieurs  fibres  sonores  se  réu- 
nissent dans  un  même  lieu.  Lorsque  l’on  se 
trouvera  dans  quelques-uilfes  de  ces  chambres 
artificielles , aux  angles  desquelles  des  per- 
sonnes parlent  bas  et  s’entendent,  malgré  l’in- 
tervalle qui  les  sépare , on  n’aura  qu’à  lever 
les  yeux  au  plafond , et  l’on  appercevra  dans 
sa  figure  elliptique  la  raison  de  ce  phéno- 
mène. 

11  est  démontré  que  si , des  foyers  d’une  el- 
lipse , on  tire  deux  lignes  qui  se  coupent  en 
un  point  quelconque  de  cette  courbe , ces  li- 
gnes feront  sur  la  tangente  en  ce  point  deux 
angles  égaux  ; c’est-à-dire , qu’en  considérant 
l’un  comme  anglo  d’incidence  , l’autre  sera 
l’angle  de  réflexion.  Or  les  plafonds  de  ces 
chambres  sont  des  ellipses  dont  les  interlocu- 
teurs occupent  les  foyers , et  où  le8  fibres  so- 
nores qui  partent  de  leurs  bouches  achèvent 
la  figure  25,  planche  4,  des  Sections  coniques 
du  marquis  de  l’Hôpital. 

Les  excursions  d’une  corde  au  - delà  de  la 
ligne  de  repos , peuvent  être  plus  ou  moins 
grandes,  sans  augmenter  ni  diminuer  en  nom- 
bre dans  un  temps  donné  -,  c’est- là  ce  qui  rend 
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le  son  plus  ou  moins  fort , sans  changer  son 
rapport  à un  ai^re  son  plus  ou  moins  grave. 

Il  y a donc  trois  choses  à considérer  dans 
les  vibrations , leur  étendue  qui  fait  l’intensité 
ou  la  véhémence  du  son,  leur  nombre  qui  le 
rend  plus  ou  moins  aigu , et  leur  isochronisme 
d’où  dépend  son  uniformité. 

J’entends  par  son  uniforme  celui  qui  est  pen- 
daût  toute  sa  durée  également  grave  ou  aigu. 
Si  l’on  veut  qu’un  son  soit  uniforme , ou  garde 
en  s’éteignant  le  môme  rapport  à un  son  don- 
né que  celui  qu’il  avoit  en  commençant,  il  faut 
que  les  vibrations  qui  fixent  son  degré  soient 
isochrones  ; et  pour  cet  effet  la  corde  doit  être 
suffisamment  tendue  , et  le  coup  dont  elle  est 
frappée  modéré. 

Sans  ces  deux  conditions,  elle  s’écartera 
sensiblement  de  la  ligne  de  repos , ses  pre- 
mières vibrations  seront  plus  promptes  que  les 
suivantes;  aussi -tôt  le  son  ne  sera  plus  uni-' 
forme , et  l’oreille  se  révoltera. 

Le  chagrin  de  l’organe  naît  de  ce  que  le  dé- 
faut d’isochronisme  dans  les  vibrations,  ren- . 
dant  le  rapport  d’un  son  variable , il  ne  sait 
en  quelle  raison  ce  son  qui  le  frappe  est  à celui 
qui  le  précède  , l’accompagne  ou  le  suit.  Ce 
qui  démontre  que  le  plaisir  musical  consiste 
dans  la  perception  des  rapports  des  sons.* 
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REMARQUE. 

Mais  cette  origine  n’est  pas  particulière  au 
plaisir  musical.  Le  plaisir  en  général  consiste 
dans  la  perception  des  rapports  : ce  principe 
• a lieu  en  poésie,  en  peinture,  en  architecture, 
en  morale , dans  tous  les  arts  et  dans  toutes 
les  sciences.  Une  belle  machine , un  beau  ta- 
bleau , un  beau  portique  ne  nous  plaisent  que 
par  les  rapports  que  nous  y remarquons  : ne 
peut-on  pas  même  dire  qu’il  en  est  en  cela 
d’une  belle  vie  comme  d’un  beau  concert.  La 
perception  des  rapports  est  l’onique  fonde- 
ment de  notre  admiration  et  de  nos  plaisirs  j 
et  c’est  de  là  qu’il  faut  partir  pour  expliquer 
les  phénomènes  les  plus  délicats  qui  nous  sont 
offerts  par  les  sciences  et  les  arts.  Les  choses 
qui  nous  paroissent  les  plus  arbitraires  ont  été 
suggérées  par  les  rapports,  et  ce  principe  doit 
•servir  de  base  à un  essai  philosophique  sur  le 
goût,  s’il  se  trouve  jamais  quelqu’un  assez' ins- 
truit pour  en  faire  une  application  générale  à 
tout  ce  qu’il  embrasse. 

Mais  si  vous  admettez  une  fois  que  le  plai- 
sir consiste  dans  la  perception  des  rapports , 
vous  serez  contraint  de  faire  un  pas  de  plus , 
et  de  convenir  que  le  plaisir  doit  varier  avec 
les  rapports , et  que  les  rapports  les  plus  simr- 
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pies  se  saisissant  avec  plus  de  facilité  que  les 
autres,  doivent  aussi  plaire  plus  générale- 
ment. Or , de  tous  les  rapports , le  plus  simple , 
c’est  celui  d “égalité  : il  itoit  donc  naturel  que 
l’esprit  humain  cherchât  à l’introduire  par- 
tout op  il  poüvoit  avoir  lieu.  Aussi  cela  est-jl . 
arrivé.  C’est  par  cette  raison  qu’on  fait  les  ailes 
d’un  bâtiment  égales,  et  les  côtés  d’une  fe- 
nêtre parallèles.  Si  la  raison  d’utilité  demande 
qu’on  s’en  écarte , on  lui  obéit  j mais  c’est, 
comme  à regret , et  l’artiste  ne  manque  jamais 
de  revenir  au  rapport  d’égalité  dont  il  s’étoit 
écarté.  Ce  retour,  que  l’on  attribue  vulgaire- 
ment à l’instinct , au  caprice  , à la  fantaisie  $ 
n’est  autre  chose  qu’un  hommage  rendu  aux 
attraits  naturels  de  l’harmonie  et  des  rapports  j 
et  c’est  à lui  que  nous  sommes  redevables  d’une 
infinité  de  petits  ornemens  minutieux  que  l’on 
traite  tous  les  jours  d’arbitraires  , et  qui  ne 
sont  rien  moins.  La  seule  architecture  m’en 
fourniroit  mille  exemples  j mais  ils  seroient  ici 
déplacés. 

Je  me  contenterai  d’appliquer  mes  idées  à 
une  observation  que  ceux  qui  ont  quelque  ha- 
bitude d’entendre  ou  de  lire  de  la  musique  au- 
ront faite  : c’est  qu’ordinairément  les  sons  ai- 
gus tiennent  moins  que  les  graves.  Les  dessus 
se  précipitent , tandis  que  les  basses  vont  len- 
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tement , à moins  que  le  sujet  n’exige  qu’elies- 
doublent  le  pas.  Croit- on  que  ce  soit  sans  rai- 
son que  les  musiciens  aient  pratiqué  de  cette 
manière , et  que  leur  caprice  est  la  seule  règle 
qu’ils  aient  suivie.  Si  on  le  croit,  on  se  trompe. 

Ils  étoient  secrètement  guidés  par  la  percep- 
tion des  rapports  : s’ils  ont  permis  aux  sons 
aigus  de  courir,  et  s’ils  ont  arrêté  les  sons 
graves  , c’est  que  les  rapports  que  ceux-ci  ont 
entre  eux  sont  plus  difficiles  à saisir  que  les 
rapports  de  ceux-là , tout  étant  égal  d’ailleurs , 
puisque  la  corde  qui  rend  des  sons  aigus  fait 
beaucoup  plus  de  vibrations  dans  un  temps 
donné,  que  celle  qui  rend  des  eons  graves. 
Voilà  pour  l’emploi  des  rapports  simples;  et 
maintenant  voici  pour  le  retour  des  rapports 
composés  aux  rapports  simples. 

Si  l’esprit,  qui  est  naturellement  paresseux, 
s’accommode  volontiers  des  rapports  simples , 
comme  il  n’aime  pas  moins  la  variété  qu’il  craint 
la  fatigue , on  est  quelquefois  forcé  d’user  de 
rapports  composés , tantôt  popr  faire  valoir  les 
rapports  simples,  tantôt  pour  éviter  la  mono- 
tonie , tantôt  pour  ajouter  à l’expression , et 
c’est  de-là  que  naît  en  musique  l’emploi  que 
nous  faisons  de  la  dissonnance  ; emploi  plus 
ou  moins  fréquent,  mais  presque  toujours  né- 
cessaire ; mais  la  dissonnance , selon  les  musi- 
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tiens , veut  ordinairement  être  préparée  et 
sauvée  , ce  qui , bien  entendu , ne  signifie  rien 
autre  chose  , que  si  l’on  a de  bonnes  raisons 
d’abandonner  les  rapports  simples  pour  en  pré- 
senter à l’oreille  de  composés , il  faut  revenir 
sur-le-champ  à l’emploi  des  premiers. 

OBJECTION. 

Mais  comment  se  peut-il  faire , dira-t-on, 
que  le  plaisir  des  accords  consiste  dans  la  per- 
ception des  rapports  des  sons?La  connoissance 
de  ces  rapports  accompagne-t-elle  donc  tou- 
jours la  sensation?  c’est  ce  qu’il  paroît  difficile 
d’admettre  \ car  combien  de  gens , dont  l’o- 
reille est  très-délicate  , ignorent  quel  est  le 
rapport  des  vibrations  qui  forment  la  quinte  ou 
l’octave , à celles  qui  donnent  le  son  fondamen- 
tal. L’ame  a -t-elle  ces  connoissances  sans  s’en 
appercevoir  , à-peu-près  comme  elle  estime  la 
grandeur  et  la  distance  des  objets  sans  la  moin- 
dre notion  de  géométrie , quoiqu’une  espèce 
de  trigonométrie  naturelle  et  secrète  paroisse 
entrer  pour  beaucoup  dans  le  jugement  qu’elle 
en  porte  ? 

R È P O N S JS.  t 

Nous  ne  déciderons  rien  là -dessus}  nous 
nous  contenterons  d’observer  qu’il  est  d’expé* 
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rience  que  les  accords  les  plus  parfaits  sont 
formés  par  les  sons  qui  ont  entre  eux  les  rap- 
ports les  plus  simples  j que  ces  rapports  peu- 
vent affecter  notre  ame  de tdeux  manières , par 
sentiment  ou  par  perception , et  qu’ils  n’af- 
fectent peut-être  la  plupart  des  hommes  que 
de  la  première  manière. 

L’expérience  apprend  à modérer  un  archet 
selon  la  véhémence  qu’on  veut  donner  aiux 
sons.  Quant  à la  tension  des  cordes,  on  peut 
observer  la  règle  suivante  : 

Il  faut  tendre  les  cordes  autant  qu’il  est 
possible  sans  les  rompre.  Les  résistances  que 
des  cordes  minces  d’une  même  matière  font  à 
une  puissance  qui  les  tire  dans  le  sens  de  leur 
longueur , sont  comme  leurs  épaisseurs,  et  les 
épaisseurs  comme  les  poids  divisés  par  les  lon- 
gueurs. On  prendra  donc  les  poids  tendans  en 
raison  composée  de  la  directe  des  poids  des 
cordes  et  de  l’inverse  de  leurs  longueurs. 

Si  le  poids  de  la  corde  = q , sa  longueur  = a , 
et  le  poids  tendant  = p : il  faut  que  p soit 

q , . ~ . an 

comme  - , et  par  conséquent  la  fraction  — est 

,,  „ Q q q Q P q 

constante.  Car  P.  . -.  Donc^—^^ — - 

W A a A a 
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En  prenant  cette  précaution  , on  pourra  se 
promettre  des  sons  également  graves  ou  aigus 
pendant  toute  leur  durée.  Voj'ons  maintenant 
ce  qu’il  y auroit  à /aire  pour  les  avoir  égale- 
ment forts. 

V I I. 

Pour  donnera  des  sons  la  même  véhémence, 
outre  la  longueur  et  le  poids  de  la  corde,  il 
faudroit  considérer  encore  et  la  force  qui  la  met 
en  mouvement,  et  le  lieu  où  cette  force  est 
appliquée.  Mais  la  plupart  des  instrumens  à 
cordes  sont  fabriqués,  de  manière  que  la  force 
puisante  est  la  même;  et,  pour  simplifier  le 
calcul,  nous  supposerons  qu’elle  agit  sur  les 
cordes  en  des  lieux  semblables  , c’est-à-dire  , 
• ou  aux  milieux , ou  aux  ti  ers,  ou  aux  quarts, & c. 

Cela  posé , la  véhémence  du  son  ne  dépen- 
dra plus  que  de  la  vitesse  avec  laquelle  les  par- 
ticules de  l’air  viendront  frapper  l’oreille  à 
chaque  vibration  de  la  corde.  Or  celte  vitesse 
des  molécules  de  l’air  qui  constitué  la  force  du 
son , est  proportionnelle  à la  plus  grande  vi- 
tesse de  la  corde  , et  la  plus  grande  vitesse  de 
la  corde  est,  selon  M.  Euler,  en  raison  sous- 
doublée  de  la  directe  du™oids  qui  la  tend , et 
de  l’inverse  de*  sa  longueur;  c’est  à-dire  , eu 
conservant  les  mêmes  expressions  que  ci-de- 
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vant,  comme  V~T'  0°  lit  page  11  de  ses  Ten- 

Ju 


tamina  musicœ  : et  Vehementia  soni  pendet  à 
))  celeritate  quâ  aeris  particulæ  quâvis  chordæ 
» vibratione  in  aurem  impingunt  j hæcque  ex 
» celeritate  chordæ  maximâ  est  æstimanda.  Est 
» vero  hæc  celeritas  proportionalis  radici  qua- 
» dratæ  ex  pondéré  chordam  tendeifte  diviso 
» per  longitudinem  ejus  ».  D’où  il  conclut  que 
pour  que  la  force  de  deux  sons  soit  la  même, 


G g 

il  faut  que  \/ — = \/  et  par  conséquent  que 

• Lm  l f 


les  poids  tendans  soient  comme  les  longueurs 
des  cordes.  «Consequenler  quô  soni  fiant  æqua- 
» biles , necesse  est  ut  pondus  lendejis  semper 
» sit  ut  chordæ  longiludo  ». 

Mais  j’avouerai  que  , de  quelque  façon  que 
je  me  sois  retourné,  je  n’ai  jamais  pu  trouver 
la  plus  grahde  vitesse  de  la  corde , comme  la 
racine  quarrée  du  poids  qui  la  tend , divisé  par 
sa  longueur , sans  supposer  la  masse  de  la  corde 
constante.  Or  cette  supposition  n’a  point  été 
faite , et  je  doute  qu’elle  puisse  avoir  lieu  j 
car  dans  les  instrumens  à cordes  de  laiton  , où 
l’épaisseur  des  cordes  étant  la  même , elles  ne 
différent  que  par  leur  longueur  et  leur  tension  j 
et  dans  ceux  où  les  cordes  ont  differentes  lon- 
gueur , épaisseur  et  tension , la  masse  n’est 


» 
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assurément  pas  la  même  dans  chaque  corde. 

Si  M. Euler  entend  par  la  plus  grande  vitesse 
de  la  corde  celle  qu’elle  a en  achevant  sa  pre- 
mière demi- vibration  , je  vais  démontrer  que 

coi/  G . " 

— est  son  expression. 

V ML 

t PROBLÈME. 

Trouver  la  plus  grande  vitesse  de  la  corde , 
ou  celle  qu  elle  a en  achevant  sa  première  de- 

mi-vibration. 

# 

SOLUTION. 


Soient  comme  dans  la  fig.  5 , BD  — a ^4  C 
— L,  B M = x , PM  ~y,  l’arc  B P — s ; la 
masse  de  la  corde  = M.  Le  rayon  osculateur 

ds  dx 

en  B^=r.  Le.rayon  osculateur  en  P = — 
et  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre 


La  masse  de  l’élément  p P sera  Car 


à causé  de  l’uniformité  de  la  corde  L.  M ::  Pp. 
à la  masse  de  Eélément  Pp.  Donc  cette  masse 
M.Pp 
~ L ' 


La  force  motrice  en  B est , par  le  lemme  II, 
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G.Pp 


. Or  la  force  accélératrice  étant  en  rai- 


son composée  de  la  directe  de  la-force  motrice 

et  de  l’inverse  de  la  matière  à mouvoir,  et  la 

. , , . , . . M.  P p 

matière  a mouvoir  étant  ici  — < , on  aura 

pour  la  force  accélératrice  en  B , . 

r Mr 

LL 


( Mais , corol.  i , propos,  i , r — 
force*accélératrice  en  B sera 


a . c 
G .a.  c* 


Donc  la 


ML 


DM  G.c'.z 


Soit  DM  — z. 

G.a.c 1 

Là  force  accélératrice  en  M sera  — x 

M L 

BD  — ML  • Donc,  Par  Ie  principe  pdt 

— du , nommant  u la  vitesse  en  M , on  aura 

C?  » c*  » z d z 

l’équation  suivante SîFr — = u du,  car 


dt  = ■ 


ML 

dz  . , ' - * , , u' 

Donc  intégrant  et  complétant  — - 


u 


zz 


G.c a a a 

httX  — 

ML 


G . c . a * 

on  a uu  — — — — — et 
- ML 
• • ' 

j’avois  à démontrer. 


Donc,  lorsque  z = o, 


acy/G 

u = — . Le 

V ML  •' 


que 
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REMARQUE. 

Mais  pour  vérifier  cette  expression  de  la  vi- 
tesse , supposons-la  telle  que  nous  venons  de 
la  trouver , et  cherchons , par  son  moyen , le 
rapport  des  temps  d’une  vibration  de  la  corde 
L et  d’une  oscillation  d’un  pendule  dont  la 
longueur  soit  D. 

c{/G 

Nous  avons  trouve  u — — X a a — zz , 

V ML 

• 7 . d?  dzVWL 

mais  dt  = . Donc dt  = 

u c-Y  G.V  ad — zz 

V~ML  dz  V~MÎa  , 

= yz.  X 7 ...T’— multi- 

C-V  G V a a — zz  c V G 
plié  par  l’élément  du  quart  de  cercle  B N E ; 


V ML 

— multl- 

c \/  G 


dont  — — est  l’expression.  Donc  le  temps 

V aa  — zz 

,,  , . ..  . V~WL  B NE 

d une  demi-vibration  = — ^ x — - = 

. c.  y/  G BD 

V ml  c_  v7 ml 

c ÿ G ^ 2 2 y'  G' 

* N 

Soit  maintenant  {fig.  8.  .).  le  pendule  C ^ 
dont  la  longueur  CA  = D.  La  pesanteur  ==  p. 
L’arc  A B = e.  A N ■==.. ar^L’elFort  en  B esi, 

P-^A.  L’effort  = P4-- 
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*9 

px  d x 
D~ 

= udu.  Donc,  intégrant  et  complétant  u = 

V P 1/ ta  j.  dx  1 / D 

— — X V ee  — ar-tr.  Donc  dt  = = 

u ■ y p 

dx  ... 

Donc  le  temps  d une  demi- 


■ y D 

■ \ • « 

».  , 

X — 


y e e — xx 


? • y'  D c{  • 

oscillation  = X Donc  le  temps  d’une 

y p 1 

demi-vibralion  est  au  temps  d’une  demi-oscil- 

. . Vml  , \/D  e , ... 

lation  comme 77  a X - , ou  comme 

2 y G y P 2 

VpML  à VccDG. 

Mais  la  masse  multipliée  par  la  pesanteur 
d’une  particule  * est  égale  au  poids  ùp  pM—P. 

Donc  Vf pMù^V  PL.  Donc  le  temps  d’une 
vibration  est  au  temps  d’une  oscillation  comme 

V'  P L à "V  cc  JJ  G.  ' Or  c’est  précisément  ce 
que  nous  avons  déipontré  ailleurs , et  ce  que 
M.  Euler  suppose  dans  toutes  ses  propositions 
sur  les  cordes. 

Cependant , comme  il  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable que  je  n’entends  point  eet  endroit 
de  M.  Euler , qu’il  ne  l’est  qu’il  se  soit  trompé , 
je  supposerai  qu’afin  que  la  véhémence  de 
deux  sons  soit  la  mêjne  , il  faut  que  les  poids 
Mathématiques.  D 
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tendans  soient  proportionnels  aux  longueurs 
deseordes  j d’où  nous  déduirons  avec  lui  une 
règle  qui  peut  être  d’usage  dans  la  construc- 
tion des  instrumens. 

Conservant  toujours  les  mêmes  expressions  , 
G GL  LL  . , GL  -,  G 

— quotient  de  — - divise  par 


L’  P?  F 


L 


et  le  rapport  de  — à L , sont  tous  conslans  ; 

a ■ "* 

— , parce  que  les  poids  tendans  doivent  tou- 

L 

jours  être  comme  les  longueurs , pour  que  la 

. , A GL 

véhémence  des  sons  soit  la  meme j — -,  parce 

que  les  poids  tendans  doivent  toujours  être  en 
raison  composée  de  la  directe  des  poids  des 
cordes  et  de  l’inverse  de  leurs  longueurs,  pour 
que  les  sons  soient  uniformes.  Et  ces  deux  rai- 
sons constantes  , divisées  1 une  par  1 autre  , 
donnent  le  rapport  constant  de  L L à P , ou 

P P 

celui  je  — à L.  Mais  est  l’épaisseur  de  la 
L v.  L 

corde  ; l’épaisseur  de  la  corde  doit  donc  être 
comme  sa  longueur,  et  la  longueur  comme  le 
poids  tendant,  . , ... 

D’ailleurs  le  son  est,  ainsi  que  nous  l’avons 
démontré , comme  \s  » et  mettant  à la 


■ • 
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place  de  G et  de  P leurs  proportionnelles  L et 
LL,  on  trouve  le  son  réciproquement  comme 
la  longueur  de  la  corde. 

Ainsi  ,ïselon  le  savant  auteur  que  nous  avons 
cité , pour  conserver  à un  son  l’uniformité  et 
l’égalité  de  force  entre  plusieurs  sons,  il  faut 
que  le  poids  tendant , la  longueur  de  la  corde 
et  son  propre  poids,  soient  tous  réciproque- 
ment comme  le' son  ou  comme  le  nombre  des 
vibrations  à produire  dans  un  temps  donné  , la 
force  puisante  étant  la  même. 

ifc  Ê M A R Q V Ji. 

f , 1 * •*'**’• 

Mais  tout  cela  n’test  vrai  que  dans  la  suppo- 
sition que  l’expression  de  la  plus  grande  vi- 
tesse n’est  pas  telle  que  nous  l’avons  trouvée  • 

ac\/G  9 

car  si  « _ on  aura , pour  que  les  vé- 

• ■ \ * # 

hémences  soient  égales , ~ ^ S 

VWL 


, v/  G 

par  conséquent  constante.  D’ailleurs  , 

lorsque  les  cordes  sont  de  même  matière  , les 
masses  sont  comme  les  poids;  donc,  substi- 

tuant  P à M,  on  aura  [/JL  constante. 

P Zi 


V. 
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Or  \y  est  l’expression  du  son.  Donc  la 

V ni 


FL 


force  puisante  étant  la  même  , il  faut  que  les 
sons  soient  les  mêmes  pour  être  également 
forts , ou  des  sons  difîérens  ne  peuvent  être 
également  forts , la  force  puisante  étant  la 
même,  résultat  bien  différent  de  celui  que 
donne  l’expression  que  M.  Euler  assigne  à uy 
et  cependant  assez  conforme  à l’expérience. 

On  pourroit  se  proposer  ici  un  problème  dont 
je  vais  donner  la  solution  ; c’est  dé  trouver  le 
plus  grand  écart  de  la  corde  , la  force  puisante 
étant  donnée. 

PR  0 B' JL  É M E. 

La  force  puisante  étant  donnée , trouver  le 
plus  grand  écart  de  la  corde. 

* ' * * . \ * 

S O 1 V T i o X.  . 

• _ » •.<  ’ . ' 


Soit  (fg.  5.  ) ^la  force  puisante.  Les  points 
*ÿde  la  corde  partiront  avec  des  vitesses  qui 
seront  comme  SP-,  car  je  suppose  que  la  corde 
prend  tout  en  partant  la  formé  de  la  courbe 
musicale  , et  chaque  particule  de  cette  corde 
étant  supposée  animée  de  sa  vitesse  initiale  , 
la  somme  des  forces  qui  en  résultera  sera  égale 
à F. 

Soit  u la  vitesse  en  D , — sera  la  vitesse  en 

a 
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*9,  P p = d y , et  par  conséquent  la  masse 

p p — JL-iL , et  la  quantité  du  mouvement 
La 

en  ^ = — x — ; Substituant  à </  .y  et  à z 
a P 

leurs  valeurs  tirées  de  l’equation  de  la  courbe  , 
l’expression  précédente  se  transformera  en 


u . P . r* . a*  — xdx 

- X — 


est 


u.  P. 


V 2 ax- 
1 — * 1 


dont  l’intégrale 


■ iï 


T ~a—  x V 2 a x — xx  qu’il  faut  dou- 

r-  JL t ■ 

bler  et  compléter}  je  dis  doubler,  parce  que 
l’intégrale  prise  sans  être  doublée  ne  donneroit 
que  la  quantité  de  mouvement  de  la  partie  CD. 

1 ,*'1* 

On  a donc 


2 2 

5 u P r*a  ‘X  a 


iuP  F a 


II 


qu’il  faut  faire  égal  à F.  Mais  r — ; , donc 

* L , „ 2 ii  P 

r *.=  — - — ; donc  F — . 

' - c 

a c 

oc  t/  G F.e  ac\/G 

Mais  u ==  . — Donc  — - — - , — . Or 

V ML  2P  V ML 

les  cordes  étant  supposées  de  même  matière , 
M—P.  Donc  a = — — =r.  Ce  qu’il  falloit 


2 V PG 


trouver. 


1 
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Cette  dernière  expression  peut  encore  se 
simplifier  $ car  nous  avons  dit  que  pour  avoijj 
des  sons  uniformes,  il  falloit  que  G fut  comme 


— ; substituant  donc  cette  valeur,  il  vient  a 
JLà 


FL 

VF' 


4 . 


Nous  allons  passer  à quelques  autres  sons 
delà  première  espèce,  et  abandonner  les  cordes 
pour  n’y  revenir  que  lorsque  l’analogie  des 
corps  sonores  dont  nous  avons  encore  à parler , 
nous  y ramènera. 


VIII. 

"■  • ;*•  v 

On  peut  rapporter  à la  première  espèce  de 
son  les  cloches , les  verges  de  métaux  et  même, 
les  bâtons  durcis  au  feu  j mais  on  sait  peu  de 
chose  sur  ces  corps.  Il  est  presque  impossible 
de  déterminer  le  son  d’une  cloche  par  sa  forme  * 
et  son  poids.  Il  faudroit  entrer  dans  des  consi- 
dérations vagues  sur  l’élasticité  et  la  cohésion 
des  parties  de  la  matière  dont  on  les  fond.  Ce 
que  l’on  peut  avancer , c.’est  que  les  sons  de 
deux  cloches  de  même  matière  et  de  figures 
semblables  seront  entre  eux  réciproquement 
comme  les  racines  cubiques  des  poids  ; c’est-à* 
dire , que  si  l’une  pèse  huit  fois  moins  que 
l’autre  , elle  fera  dans  le  même  temps  un  nora- 
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lire  double  de  vibrations  , umnombre  triple  , si 
elle  pèse  vingt-sept  fois  moins , et  ainsi  de 
suite  j car  en  leur  appliquant  ce  que  nous 
avons  dit  des  cordes  , et  faisant  le  poids  ter.-; 

dant  G comme  — , la  formule  \/  ^ 

L K PL 


. se  ré- 


duit à — $ mais  lorsque  des  corps  homogènes 

sont  semblables,  leurs  poi(Js  sont  entreieux 
comme -les  cubes  de  leurs  côtés  homologues, 
et  par  conséquent  leilrs  côtés  homologues  , 
comme  les  racines  cubiques  de  leurs  poids  j 
donc  les  nombres  de  vibrations  produites  dans 

un  temps  donné  étant  comme  -J- , elles  seront 

L 

.1  • 

aussi  comme 

^ ' VP  rf.  . 

Quant  aux  verges  sonores,  si , pour  estimer 

le  rapport  de  leurs  sons , il  ne  faut  avoir  égard 


qu’à  leurs  longueurs  , comme  M.  EjJerle  pré- 
tend j jaul  considérer  les  libres  qui  les  com- 
posent comme  autant  de  cordes  qui  font  leurs 
vibrations  séparément  j s’il  faut  négliger  la 

force  tendante  , la  formule  \ / ^ devient 
?•  v PL 

alors  \/  L_.  Mais  si  les  verbes  sont  sem- 

V PL 

blables  et  de  même  matière , P sera  comme 
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V.  Donc  S y'  1 se  réduit  à vr,  c’est-à-dire, 

V pl  L" 

que  les  nombres  des  vibrations  produites  dans 
un  temps  donné,  seront  réciproquement  comme 
les  quarrés  des  longueurs. 

REMARQUE. 

Mais,  dira-t-on',  pourquoi  négliger,  dans 
le  cas  des  verges,  la  force  tendante  que  l’on 
fait  entrer  en  calcul , lorsqu’il  est  question  des 
cloches? 

C’est  que  la  roideur  des  verges  est  si  grande , 
relativement  à la  force  puisante  qui  les  fait 
résonner,  qu’on  peut,  sans  erreur  sensible  j 
traiter  comme  constante  la  force  qui  les  tend. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  cloches.  La  figure 
d’une  cloche  s’altère  sensiblement  quand  elle 
est  en  volée.  De  ronde  qu’elle  étoit  en  repos , 
le  coup  du  battant  la  rend  ovale  , et  l’œil  ap- 
perçoit  c^lpsfFet  qui  sera  d’autant  moins  sen- 
sible que  le  poids  de  la  cloche  sera  grand , eu 
égard  à son  diamètre,  c’est-à-dire,  que  la 

• A "f  • ".  • p 

force  tendante  peut  être  supposée  comme  — . 

La  dilatation  et  la  percussion  subite  de  l’air, 
qui  sont  les  deux  causes  des  sons  de  la  se- 
conde espèce  , agissent  à-peu-près  de  la  même 
manière. 
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L’extrême  vitesse  de  l’air  dans  la  dilatation  , 
ou  celle  d’un  corps  mu  dans  la  percussion  , 
donne  lieu  à une  compression  : l’air  comprimé 
tend  à se  restituer  dans  son  état  naturel , mais 
d’un  mouvement  accéléré  , en  vertu  duquel  il 
exerce  des  vibrations  semblables  à celles  d’une 
corde.  Or  c’est  par  ces  vibrations  qu’il  faut 
expliquer  le  bruit  ou  plutôt  le  son  des  vents  , 
du  tonnerre  , de  la  poudre  à canon , et  de  tout 
corps  lancé  dans  l’air  avec  vitesse.  Mais  comme 
il  est  impossible  d’appliquer  à ces  phénomènes 
le  calcul , je  passe  aux  sons  de  la  troisième  es- 
pèce , après  avoir  observé  qu’il  y a entre  le 
bruit  et  le  son  une  grande  différence. 

Le  bruit  est  un  j le  son  au  contraire  est  com- 
posé : un  son  ne  frappe  jamais  seul  nos  oreilles  ; 
on  entend  avec  lui  d’autres  sons  concomitans, 
qu’on  appelle  ses  harmoniques.  C’est  de-là  que 
M.  Rameau  est  parti  dans  sa  génération  har- 
monique ; voilà  l’expérience  qüi  sert  de  base 
à son  admirable  système  de  composition  , qu’il 
seroit  à souhaiter  que  quelqu’un  tirât  des  obs- 
curités qui  l’enveloppent , et  mît  à la  portée 
de  tout  le  monde  , moins  pour  la  gloire  de  son 
inventeur  , que  pour  les  progrès  de  la  science 
des  sons1. 
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I X. 

. m . $ . % 

Plus  la  cause  d’un  phénomène  est  cachée  , 
moins  on  fait  d’efforts  pour  la  découvrir.  Mais 
cette  paresse , ou  ce  découragement  des  es- 
prits , n’est  ni  le  seul , ni  peut-  être  le  plus-grand 
obstacle  à la  perfection  des  arts  et  des  sciences. 
Il  y a une  sorte  de  vanité  qui  aime  mieux  s’at- 
tacher à des  mots , à des  qualités  occultes , ou 
à quelque  hypothèse  frivole , que  d’avouer  de 
l’ignorance  , et  cette  vanité  leur  est  plus  fu- 
neste encore.  Bien  ou  mal , on  veut  tout  ex- 
pliquer, et  c’est,  grâce  à cette  manie,  que 
l’horreur  du  vide  a fait  monter  l’eau  dans  les 
pompes , que  les  tourbillons  ont  été  la  cause 
des  mouvemens  célestes , que  l’attraction  sera 
long-temps  encore  celle  de  la  pesanteur  des 
corps,  et  pour  en  revenir  à mon  sujet , qu’on 
avoit  attribué  jusqu’à  présent  au  frémissement 
de  la  surface  intérieure  du  tuyau,  le  son  et 
les  autres  propriétés  des  flûtes.  Cesinstrumens 
avoient  beau  rendre  le  même  son  , quoique 
l’épaisseur , la  matière  et  l’ouverture  en  fus- 
sent différentes , on  s’en  tenoit  opiniâtrement 
à un  système  que  la  diversité  seule  de  la  ma- 
tière étoit  capable  de  Renverser. 

Enfin  M.  Euler,  après  avoir  soigneusement 
examiné  la  structure  des  flûtes,  trouva  une 
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manière  d’en  expliquer  les  effets,  aussi  solide 
qu’ingénieuse.  Ce  morceau  de  ph}\sique  est 
peu  cqnnu j quoique  ce  soit  un  des  plus  beaux 
que  nous  ayons  ; ce  sont  ces  deux  motifs  réunis 
au  besoin  que  j’en  ai  pour  les  conséquences 
que  j’en  tirerai , qui  me  déterminent  à l’insé- 
rer ici. 

La  flûte  est  composée  , ainsi  que  les  tuyaux 
appelés  , dans  un.  buffet  d’orgue  , tuyaux  à 
, bouche  ou  de  mutation , du  pied  AABB  qui 
est  en  bec  ou  en  cône  ; c’est  ce  bec  qui  intro- 
duit le  vent  qui  fait  résonner  le  tuyau.  A ce 
pied  est  joint  le  corps  B B DD  du  tuyau.  Il  y 
a entre  le  pied  et  le  corps  un  diaphragme  EEF 
percé  d’une  ouverture  par  où  le  vent  s’échappe. 
On  appelle  cette  ouverture  lumière.  Enfin , au- 
dessous  de  cette  ouverture  est  la  bouche  BBCC 
du  tuyau;  C’est  une  espèce  de  fenêtre  dont  la 
lèvre  d’en-bas  CC,  qui  est  en  biseau  , coupe 
le  vent  au  sortir  de  la  lumière  , et  n’en  admet 
dans  le  tuyau  qu’une  couche  légère.  Telle  est 
aussi  la  figure  des  anches  et  celle  que  prennent 
les  lèvres  au  défaut  d’anches  ; ce  qui  fait  ren- 
trer les  flûtes  traversières  et  autres  dans  la 
classe  des  flûtes  à bec  ou  tuyaux  de  mutation; 

Il  faut  observer  de  plus,  que  dans  les  instru- 
mens  à vent  les  parois  intérieures  sont  dures  et 
polies,  et  que  l’air  n’y  rencontre  aucun  obstacle. 
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Il  suit  de  cette  construction  que  l’air , au 
sortir  de  la  lumière  , rase  la  surface  intérieure 
du  tuyau  et  comprime  celui  dont  il  étoit  rem- 
pli. Cet  air  comprimé  se  dilate  à son  tour , et 
le  son  est  produit  par  ces  vibrations  récipro- 
ques qui  naissent  de  l’inspiration  et  qui  durent 
autant  qu’elle. 

Cela  supposé,  dit  M.  Euler,  cherchons  le 
son  d’une  flûte  dont  la  longueur  et  la  capacité 
soient  données  , et  renonçons  à cette  explica- 
tion, si  la  solution  de  ce  problème  ne  s’accorde 
pas  avec  les  expériences. 

Le  corps  sonore  dont  les  vibrations  trans- 
mises à l’air  viennent  frapper  notre  oreille , 
c’est  l’air  même  contenu  dans  le  tuyau , dont 
la  quantité  se  déterminera  par  la  longueur  et 
la  capacité  de  la  flûte.  • 

La  pesanteur  de*  l’atmosphère  qui  contraint 
l’air  dont  la  flûte  est  remplie , d’exercer  des 
vibrations  , fait  ici  la  fonction  de  poids  ten- 
dant, et  ce  poids  sera  connu  par  la  hauteur 
à laquelle  le  vif- argent  est  suspendu  dans  le 
tube  de  Torricelli. 

Voilà  donc  le  cas  des  flûtes  réduit  à celui 


des  cordes  , et  soumis  à la  formule  \/ 

V PL 

Soit  a la  longueur  d’une  flûte  , b b son  ou- 
verture , le  rapport  de  la  pesanteur  de  l’air  à 


Digitizerï  by  Google 


d’ A C O ü S T I Q U E. 


61 


celle  du  vif-argent  — , la  hauteur  du  mercure 
n 

dans  le  baromètre  £,  c’est-à-dire,  que  nous 
avons  une  corde  dont  la  longueur  est  a , le 
poids  mat  b , et  la  tension  égale  à la  pression  1 
de  l’atmosphère.  Mais  les  pressions  des  fluides 
sont,  comme  on  le  démontre  en  hydrodyna- 
mique , comme  les  bases  multipliées  par  les 
hauteurs.  La  base  est  ici  b b , et  la  hauteur  k ; . 
donc  le  poids  tendant  est  comme  nie  b b , et 
par  conséquent  le  nombre  des  oscillations  faites 

i i 3 5 5 1 / 8 8 1 nkbb 

dans  une  seconde,  comme  1/ . 

i i 3*'  2 4aX,mabb 

" 3'5  5 I / 8 8 i nk  ,,n,  . ,, 

= _ — _ 1/  = au  son  qu  il  lalloit  de- 

n 3 a K 2 4 

terminer. 

Or  la  raison  de  /rç  à n étant  toujours  à-peu- 
près  la  même  , et  les  différentes  températures 
de  l’air  n’influant  pas  considérablement  sur  la 
hauteur  k , les  sons  des  flûtes  cylindriques  ou 
prismatiques  seront  entre  eux  réciproquement 
comme  les  longueurs  j car  effaçant  toutes  les 
constantes  , l’équation  précédente  se  réduit 

, î 

a-. 

a 

Mais  entrons  dans  le  détail  des  phénomènes, 
c’est  lui  qui  ruine  ou  soutient  une  hj^pothèse. 
Cherchons  donc  en  demeurant  dans  celle  de 
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M.  Euler  comment  le  son  d’une  flûte  dont  la 
longueur  est  donnée  , est  au  son  d’unq,  corde 
dont  la  longueur , le  poids  et  la  tension  sont 
connus.  Si  l’expérience  et  le  calcul  conservent 
entre  la  corde  et  la  flûte  l’unisson  que  nous  y 
supposerons,  il  en  résultera  pour  la  théorie 
que  nous  venons  d’exposer , un  grand  degré 
de  certitude.  ■ * 


n 


Soit  la  plus  grande  valeur  de  — dans  les 

m 

temps  chauds  12000.  Sa  plus  petite  valeur 
dans  les  temps  froids  1000.  La  plus  grande 
hauteur  k du  mercure  dans  le  baromètre  246o. 
Sa  plus  petite  hauteur  2260.  Donc  le  baro- 
mètre et  le  thermomètre  étant  l’un  et  l’autre  à 
leurs  plus  grandes  hauteurs  , le  son  d’une 

, 060771 

llute  quelconque  a sera  comme  — --jet 

lorsqu’ils  seront  à leurs  plus  petites  hauteurs  , 
8 4 o 7 1 4 


comme 


-j  et  prenant  un  milieu  entre 


, . qooooo 

ces  deux  expressions , on  aura  pour 

le  nombre  des  vibrations , et  par  conséquent 
pour  le  son  d’une  flûte  a , dans  les  temps  or- 
dinaires , lorsqu’il  ne  fait  ni  bien  froid  ni  bien 
chaud.  Donc  une  flûte  qui  fait  100  vibrations 
par  seconde  , a 9000  scrupules  ou  9 pieds  du 
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Rhin  de  longueur.  Donc  une  flûte  qui  feroit 
118  vibrations  par:  seconde  , et  qui  résonne- 
rait le  c ou  le  C sol  ut , auroit  76-} 7 scrupules 
ou  7 5 pieds  du  Rhin  de  longueur.  Ce  qui  s’ac- 
corde avec  l’expérience;  car  c’esten  effet cetLe 
longueur-que  l’on  donne  aux  tuyaux  que  l’on 
prend  pour  le  C sol  ut. 

Mais , dira- 1-  on , ce  n’est  pas  7 \ pieds  qu’on 
leur  donne  , mais  8 pieds  communément. 

J’en  conviens  ; mais  il  faut  négliger  cette 
différence;  car  selon  la  température  de  l’air, 
le  tuyau  rendra  des  sons  qui  seront  entre  eux 
dans  la  raison  des  nombres  84071 4 , 960771  , 
ou  dans  le  rapport  de  8 à 9 , ce  qui  prend  plus 
d’un  demi-pied  sur  la  lo^^eur  entière  du 
tuyau. 

Ces  altérations  successives  dans  le  son  d’une 
même  flûte  achèvent  de  confirmer  le  système 
de  M.  Euler;  car  les  musiciens  éprouvent  tous 
les  jours  dans  la  comparaison  qu’ils  ont  à faire 
des  instrumens  à corde  avec,  les  instrumens  à 
vent , que  pour  les  mettre  à l’unisson  , il  faut 
tantôt  diminuer , tantôt  augmenter  la  «tension 
des  cordes , et  que  la  plus  grande  différence 
est  d’un  ton  majeur  entier  , intervalle  exprimé 
par  le  rapport  de  8 à 9. 

On  observe  encore  que  les  flûtes  ont  plus  de 
haut  dans  un  temps  serein  et  chaud,  que  dans 
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un  temps  froid  et  orageux  , et  qu’elles  devien- 
nent un  peu  plus  aiguës  pendant  qu’on  en  joue. 
Ces  deux  phénomènes  partent  de  la  même 
cause  : c’est  que  la  chaleur  naturelle  de  l’air 
dans  un  temps  serein , ou  celle  qu’il  reçoit  pen- 
dant l’inspiration  , rend  ses  vibrations  un  peu 
plus  promptes  ; et  par  conséquent  le  son  un 
peu  plus  aigu  j et  d’ailleurs  le  poids  de  l’air  m 

étant  moindre , la  fraction  — est  plus  grande  , 

rn  ■ 

et  par  conséquent  le  nombre  des  vibrations 
plus  grand. 

La  force  du  son  dépend,  dans  les  flûtes  , de 
la  violence  de  l’inspiration,  et  du  rapport  de 
la  capacité  du  ï^rau  à sa  longueur.  11  en  est 
encore  en  cela  des  instrumens  comme  des  cor- 
des. La  longueur- et  l’épaisseur  de  celles-ci 
répondent  à la  longueur  et  à la  capacité  de 
ceux-là. 

Toute  corde  n’est  pas  propre  à rendre  tout 
son.  Il  lui  faut  quelquefois  une  certaine  gros- 
seur pour  un  son  donné.  On  ne  peut  pas  non 
plus  augmenter  ou  diminuer  à discrétion  la 
capacité  d’une  flûte  de  longueur  donnée  ; il  y 
a des  limites  au-delà  desquelles  elle  ne  résonne 
plus  j mais  appliquant  aux  tuyaux  à bouche  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  longueur,  du  poids  et 
de  la  tension  des  cordes  , pour  en  tirer  des  sons 
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uniformes,  il  faut  faire  la  base  ou  la  capacité 
proportionnelle  à la  longueur,  et  la  longueur 
proportionnelle  à la  pression  de  l’atmosphère  , 
qui  est  toujours  proportionnelle  à l’ouverture. 

Quant  à l’inspiration  , elle  a aussi  ses  loix. 
Trop  foible , la  flûte  ne  rend  point  de  son  j trop 
forte  , elle  fait  résonner  la  flûte  une  octave  au- 
dessus  de  son  ton.  Plus  forte  encore , elle  ren- 
dra la  douzième , la  quinzième , et  ainsi  de 
suite. 

Pour  découvrir  le  rapport  de  ces  degrés  suc- 
cessifs , nous  serons  forcés  de  revenir  aux  cor- 
des, et  d’en  examiner  quelques  propriétés.  Eu 
attendant , nous  observerons  que  la  force  du 
son  dans  les  flûtes  étant  proportionnelle  à celle 
de  l’inspiration,  plus  l’inspiration  sera  violente, 
le  son  demeurant  le  même  quant  au  degré  du 
grave  à l’aigu  , plus  les  vibrations  de  l’air  con- 
tenu dans  le  tuyau  seront  grandes  , sans  toute- 
fois qu’elles  en  deviennent  plus  fréquentes. 
Mais  la  grandeur  ou  l’amplitude  des  vibrations 
est  tellement  déterminée  par  la  capacité  ou  le 
diamètre  de  la  flûte  , que  le  même  son  ne  peut 
pas  subsister  et  conserver  son  degré  dans  toutes 
les  variations  possibles  de  l’inspiration.  Il  faut 
même  qu’après  avoir  passé  successivement  par 
difîerens  degrés  du  grave  à l’aigu  , il  s’éteigne 
entièrement. 

v ' 
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X. 

Ce  paragraphe  sera  sans  doute  un  des  meil- 
leurs de  ce  mémoire  $ je  le  dois  presque  en  en- 
tier à M.  de  Fontenelle.  Cet  auteur  dit  ingé- 
nieusement à son  ordinaire , Hist.  de  l’acad. 
ann.  îyoo , qu’une  recherche  ou  même  une 
découverte  n’est,  pour  ainsi  parler,  que  l’épi- 
sode d’une  autre.  M.  Sauveur  , ajoute-t-il , en 
examinant  la  théorie  de  certains  instrumens 
qui  vont  par  sauts  et  passent  irrégulièrement 
d’un  ton  à un  autre , fut  obligé , pour  en  rendre 
raison,  de  recourir  à des  expériences  qui  lui 
produisirent  un  phénomène  dont  il  fut  extrê- 
mement surpris  $ car  quel  philosophe  auroit 
cru  qu’un  corps  mis  en  mouvement  de  manière 
que  toutes  ses  parties  y doivent  être , en  con- 
servent cependant  quelques-unes  immobiles 
dans  certains  intervalles , ou  plutôt  en  rend 
quelques-unes  immobiles  par  une  distribution 
singulière  qu’il  semble  faire  entre  elles  du  mou- 
vement qu’il  a reçu. 

Si  une  corde  d’instrument  est  tendue  sur 
une  table  , et  qu’un  chevalet  mobile  qui  glisse 
sojus  la  corde  soit  arrêté  à quelqu’un  de  ses 
points  , en  sorte  que  , quand  on  pincera  par  le 
milieu  l’une  des  deux  parties  déterminées  par 
la  position  du  chevalet,  l’autre  ne  participe 
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point  du  tout  à l’ébranlement  3 on  sait  que  le 
ton  de  la  partie  pincée  sera  au  ton  de  toute  la 
corde , en  raison  des  longueurs  de  cette  partie 
et  de  la  corde  entière.  Si  cette  partie  est  i,  elle 
sera  à la  double  octave  en  haut  de  toute  la 
corde.  Si  elle  est  5,  elle  sera  à son  octave  $ et 
si  au  lieu  de  pincer  j on  pinçojt  la  partie  | , il 
est  encore  indubitable  que  les  longueurs  de 
cette  partie  et  de  la  corde  entière  étant  comme 
3 à 4 , l’une  résonneroit  la  quarte  de  l’autre. 

Mais  si  le  chevalet  n’empêche  pas  entière- 
ment la  communication  des  vibrations  des  deux 
parties  j si  ce  n’est  qu’un  obstacle  léger,  comme 
le  bout  d’une  plume  j si  la  corde  est  menue  , 
les  deux  parties , quoique  inégales , rendront 
le  même  ton  et  formeront  le  même  intervalle 
avec  la  corde  entière. 

Il  ne  seroit  pas  étonnant  qu’elles  fussent 
toutes  deux  à l’unisson  de  la  corde  entière  j on 
concevroit  alors  que  l’obstacle  léger  ne  les  em- 
pêcherait pas  de  faire  les  mêmes  vibrations  que 
la  corde  entière,  et  qu’il  ne  tiendroit  lieu  de 
rien.  Mais  il  est  effectivement  obstacle  ; il  dé- 
termine les  parties  de  la  corde  à être  effective- 
ment parties  , et  à rendre  un  son  différent  de 
la  toute  ; et  le  merveilleux  ést  qu’il  laisse  le 
même  ton  à des  parties  inégales.  Si , par  exem- 
ple , l’obstacle  est  au  quart  de  la  corde , non-. 
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seulement  ce  quart  étant  pincé  rend  la  double 
octave  aiguë  de  la  toute,  mais  l’autre  partie  qui 
est  trois  quarts,  et  qui  devroit  donner  la  quarte 
de  la  toute , donne  la  même  double  octave. 

Sur  ce  phénomène  si  bizarre  , M.  Sauveur 
imagina  que  , puisque  ^ rendoient  le  même 
ton  que  ^ , ils  ne  dévoient  pas  faire  des  vibra- 
tions proportionnées  à leurs  longueurs  ; qu’il 
falloit  qu’ils  se  partageassent  en  trois  parties 
égales  chacune  au  premier  quart , et  qui  fissent 
chacune  leurs  vibrations  séparément.  En  ce 
cas , c’eût  été  la  même  chose  que  si  l’on  eût 
pincé  à-la-fois  ces  trois  parties  égales.  Elles 
eussent  été  toutes  à l’unisson  entre  elles  et 
le  premier  quart , c’est-à-dire , à la  double  oc- 
tave aiguë  de  la  corde  entière.  Mais  cela  sup- 
posé comme  vrai , il  y auroit  donc  eu  néces- 
sairement entre  les  vibrations  de  deux  parties 
égales , un  point  immobile  qui  ne  suivoit  ni 
l’une  ni  l’autre  vibration,  et  par  conséquent 
deux  points  immobiles  sur  les  f de  la  corde  , et 
5 dans  la  corde  entière  ; en  comptant  pour  un 
de  ces  points  celui  où  est  posé  l’obstacle  lé- 
ger, parce  qu’il  est  effectivement  entre  deux 
vibrations.  M.  Sauveur  appelle  ces  vibrations 
partielles  et  séparées,  ondulations  ; leurs  points 
immobiles,  nœuds;  et  le  point  du  milieu  de 
chaque  vibration  , le  ventre  de  l’ondulation. 
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Lorsque  M.  Sauveur  apporta  à l'académie 
cette  expérience  de  deux  tons  égaux  sur  les 
deux  parties  inégales  d’une  corde , elle  y fut 
reçue  avec  tout  le  plaisir  que  font  les  nouvelles 
découvertes.  Mais  quelqu’un  de  la  compagnie 
se  souvint  qu’elle  éloit  déjà  dans  un  ouvrage 
de  M.  Wallis.  Quant  à la  pensée  des  nœuds, 
qui  n’étoit  qu’un  petit  système , on  trouva  dans 
l’assemblée  le  moyen  d’éprouver  si  elle  étoit 
vraie.  On  mit  sur  les  points  de  la  corde  où, 
suivant  la  supposition , se  dévoient  faire  les 
nœuds  et  les  ventres  des  ondulations , de  très- 
petits  morceaux  de  papier  à demi  pliés,  qui 
pouvoient  tomber  sans  peine  au  moindre  mou- 
vement. On  pinça  la  corde,  et  l’on  vit  avec  con- 
tentement et  même  avec  admiration  , que  les 
petits  papiers  des  ventres  tombèrent  aussi-tôt, 
et  que  ceux  des  nœuds  demeurèrent  en  place; 
dans  la  suite,  pour  les  distinguer  mieux,  on 
fit  les  uns  rouges  et  On  laissa  les  autres  blancs; 
de  sorte  que  les  rouges  et  les  blancs  étoient 
disposés  alternativement,  et  l’on  vit  toujours 
qu’il  n’y  avoit  que  ceux  d’une  couleur  qui  tom- 
bassent. Les  points  qui  d’espace  en  espace  se 
maintiennent  immobiles  entre  tous  les  autres 
points  qui  se  meuvent , et  dans  un  corps  qui 
* auroit  dû  prendre  du  mouvement  selon  toute 
sa  longueur,  auroient  été  sans  doute  une  grande 
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merveille  pour  un  physicien  qui  n’y  auroit  pas 
été  préparé  et  amené  par  degrés. 

Il  paroît  par-là  que  l’obstacle  léger,  placé, 
comme  nous  l’avons  supposé  jusqu’ici , sur  un 
quart  de  la  corde , n’empêche  pas  à la  vérité  la 
communication  des  vibrations  de  deux  parties 
de  la  corde,  parce  qu’il  est  léger;  mais  qu’au 
moins  il  empêche  une  communication  facile  , 
parce  qu’il  est  obstacle.  Il  détermine  d’abord 
les  deux  parties  à faire  séparément  et  indé- 
pendamment l’une  de  l’autre , leurs  vibrations. 
Mais  comme  elles  sont  inégales  , la  plus  petite 
fait  ses  vibrations  beaucoup  plus  vite;  et  parce 
qu’elle  communique  toujours  avec  l’autre  qui 
est  beaucoup  plus  lente , elle  la  hâte  et  la  force 
à suivre  son  mouvement.  Or  cette  partie  plus 
grande , ne  peut  jamais , à cause  de  sa  lon- 
gueur, faire  ses  vibrations  en  même  temps  que 
la  plus  petite , et  lui  obéir , à moins  qu’elle  ne 
se  partage  en  parties  toutes  égales  à cette  par- 
tie qui  domine  à cause  de  sa  vitesse. 

Si  au  lieu  de  mettre  l’obstacle  sur  | , on  le 
met  sur  |,  j,  i,  &c.  ce  sera  toujours  la  même 
chose,  et  le  ton  des  \ , f , &c.  ne  sera  que  ce- 
lui de -j , | , 8tc. ; en  un  mot,  l’obstacle  léger 
étant  posé  sur  une  partie  aliquote  quelconque 
de  la  toute , c’est  elle  seule  qui  donne  le  ton  à # 
la  partie  la  plus  grande  qui  est  de  l’autre  côté. 
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Mais  si  l’obstacle  n’est  point  sur  une  partie 
aliquote  j par  exemple  , si  la  corde  ayant  cinq 
parties , il  est  sur  les  f , ces  f forçant  d’abord 
les  | qui  sont  de  l’autre  côté  à prendre  une 
vitesse  égale  à la  leur , ces  f ne  la  peuvent 
prendre  qu’en  s’accourcissant  et  en  s’égalant 
aux  Il  reste  donc  - qui  est  la  plus  petite  par- 
tie, et  dont  les  vibrations  sont  les  plus  promptes. 
Cette  petite  partie  qui  n’a  point  été  détermi- 
née d’abord  par  la  position  de  l’obstacle , et 
qui  ne  se  forme  que  dans  la  suite  et  par  une 
coifséquence  de  la  formation  des  autres , ne 
laisse  pas  de  donner  la  loi  à tout  le  reste,  et 
les  | et  les  f ne  rendront  le  ton  que  de  i.  Si 
l’obstacle  étoit  mis  sur  \ , il  est  évident , par  la 
même  raison  , qu’elle  se  partageront  aussi  en  7 
parties  $ c’est  la  même  chose  pour  tous  les  au-, 
très  cas  semblables. 

En  appliquant  cette  hypothèse  surtroisving- 
tièmes,  il  semble  que  ces  —,  partageant  d’a- 
bord la  corde  en  parties  égales  à elles,  il  res- 
terait pour  petite  partie  qui  devroit  dominer  le 
reste  ^ ou  , et  qu’ ainsi  la  corde  se  partageroit 
en  dixièmes.  Mais  il  faut  remarquer  que  l’obs- 
tacle doit  toujours  former  un  nœud  à l’endroit 
où  il  est , parce  qu’effectivement  il  arrête  en 
partie  les  vibrations , et  qu’il  est  le  premier 
principe  qui  les  change.  Or  dans  l’hypothèse 
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présente , si  la  corde  se  partageoit  en  dixièmes, 
l’obstacle  se  trouveroit  sur  un  ventre  et  non 
sur  un  nœud,  ce  qui  est  impossible  -,  et  par 
conséquent  il  faut  que  la  corde  se  partage  en  / 
vingtièmes.  w 

Donc , que  l’obstacle  soit  mis  sur  une  partie 
aliquote  ou  non,  la  corde  se  partagera  toujours 
dans  le  nombre  de  parties  marqué  par  le  dé- 
nominateur de  la  fraction. 

Il  s’ensuit  de-là  que  quelque  différentes  que 
soient  les  parties  où  l’on  met  l’obstacle,  le  ton 
est  le  même  toutes  les  fois  que  le  dénominafeur 
de  la  fraction  est  nécessairement  le  même.  Par 
exemple , la  corde  étant  de  20  parties,  il  sera 
indifférent  de  mettre  l’obstacle  sur 
Mais  non  Pas  sur 

parce  que  ces  fractions  pouvant  se  réduire, 
le  dénominateur  n’est  pas  nécessairement  le 
même. 

En  faisant  couler  l’obstacle  sous  20  divisions 
de  la  corde , il  est  aisé  de  voir  quels  sont  les 
nœuds  ou  intervalles  des  sons  des  différentes 
parties  de  la  corde,  comparés  au  son  de  la  corde 
entière.  En  voici  une  petiteTable  tirée  de  l’Hist. 
de  l’Acad. 


1 * 7 

20»  20»  20» 
L &c 

30»  20» 
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TABLE. 


Parties  de  la  corde  divisée  Intervalles  rendus  par  les 
en  vingtièmes.  différentes  parties  relati- 

v vcment  à la  corde  entière. 


1 > 7 9 11  13 

20  5 20  > 20  J 20  J 20  1 20  J 

1 7 19 

20  J 20*. 


Ou 


est  la  quatrième  oc- 
tave de  î . 

— et  ^ sont  entre  eux 
comme  4 à 5 , expression  de  la  tierce  majeure. 
C'est-à-dire  , que  si  l'on  divise  une  corde  1 en 
vingtièmes,  et  que  si  l'on  met  d’un  côté  d’un 
obstacle  léger  et  de  l’autre  ou  ~ et 
ou  ïTi  et  55»  &c.  les  sons  rendus  par  les  deux 
parties  de  la  corde , feront  uije  tierce  majeure 
avec  la  quatrième  octave  de  la  corde  entière. 

j est  la  troisième  octave  de  î. 
Or  les  sons  rendus  par  £ et  75, 
sont  entre  eux  réciproquement 
comme  ces  longueurs,  c’est-à-dire,  comme  8 
à 10  , ou  4 à 5 , tierce  majeure.  Donc  les  par- 
ties de  la  corde  entière  ^ et  et  et  ^ di- 
visée par  un  obstacle  léger , donneront  des 
sons  qui  seront  à la  tierce  majeure  de  la  troi- 
sième octave  aiguë  de  la  corde  entière. 

^ est  la  seconde  octave  de  1 . 
Mais  les  sons  rendus  par  j et  j-, 
sont  entre  eux  réciproquement 
comme  ces  longueurs,  ou  comme  4 à 5,  c’est- 
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à-dire  , qu’ils  seront  à la  tierce  majeure  de  la 
seconde  octave  de  1 ou  de  la  corde  entière. 

REMARQUE. 

Une  expérience’qui  méritoit  bien  d’ètre  faite, 
et  qu’il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  tentée , c’eût  été 
de  diviser  la  corde  entière  en  parties  égales,  et 
une  de  ces  parties  égales  en  deux  autres  qui 
eussent  un  rapport  incommensurable  entre  el- 
les , comme  celui  de  1 à y/ 1 , ou  y 3 , ou  \/  5 , 
et  de  laisser  l’incommensurable  d’un  côté  de 
l’obstacle  léger  et  le  reste  de  la  corde  de  l’autre . 

'QUESTIONS. 

Si  les  deux  parties  dans  lesquelles  la  corde 
entière  est  divisée  par  l’obstacle  léger , sont 
incommensurables  entre  elles  j 

i°.  Quel  sera  le  son  rendu  par  les  deux  par- 
ties? 

2°.  Quel  rapport  aura  ce  son  avec  celui  de 
la  corde  entière  ? 

3°.  Y aura- 1 -il  sur  la  corde  pincée,  après 
avoir  ainsi  placé  l’obstacle  léger  , des  ondula- 
tions, des  nœuds,  des  ventres  et  des  points 
immobiles  ? 

4°.  Dans  la  supposition  qu’il  y ait  des  nœuds, 
où  seront-ils  placés? 
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Lorsque  les  parties  de  la  corde  sont  incom- 
mensurables, rd  arrivera-t-il  pas  un  phénomène 
analogue  à celui  que  rapportent  quelques  au- 
teurs d’optique  qu’il  a si  fort  embarrassés.  C’est 
la  vision  confuse  de  l’objet,  lorsque  les  rayons 
réfléchis  ou  rompus  entrent  dans  l’œil  con- 
vergens j c’est-à-dire,  comme  s’ils  venoient 
d’un  point  placé  derrière  l’œil.  Si  cela  est,  voilà 
des  choses  communes  entre  deux  sensations 
d’une  espèce  bien  différente. 

Il  est  évident  qu’en  continuant  la  Table  pré- 
cédente , le  mouvement  de  l’obstacle  léger , 
toujours  promené  de  l’une  de  ces  parties  à 
l’autre  , produirait  une  suite  irrégulière  de 
tons  , tantôt  les  mêmes , tantôt  différens , et 
qu’un  instrument  de  musique  en  qui  il  se  trou- 
verait quelque  chose  de  pareil , ferait  ce  qu’on 
appelle  des  sauts  et  passerait  d’un  ton  à l’au- 
tre, ou  reviendroit  au  même , sans  aucune  pro- 
portion sensible  , sans  degrés  successifs , et 
contre  toutes  les  règles  connues.  Aussi  la  trom-i 
pette  marine  qui  n’est  qu’un  monocorde  , où 
le  doigt  tient  lieu  de  l’obstacle  léger,  a-t-elle 
de  ces  bizarreries' qui  avoient  été  inexplicables 
jusqu’à  M.  Sauveur , et  qui  deviennent  fort 
claires  par  le  système  des  ondulations.  La 
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trompette  ordinaire  , le  cor  de  chasse  , les 
grands  instrumens  à vent , sont  pareillement 
sujets  à ces  irrégularités,  elles  naissent  de  la 
violence  de  l’inspiration.  Si  les  deux  moitiés 
de  l’instrument  font  séparément  leurs  oscilla- 
tions, le  son  monte  à l’octave.  Si  la  force  de 
l’inspiration  étant  augmentée  , les  tiers  de 
l’instrument,  ou  plutôt  de  l’air  qu’il  contient, 
font  séparément  leurs  oscillations  , on  aura  la 
douzième.  Si  on  augmente  successivement 
l’inspiration  et  qu’on  fasse  osciller  les  ^ , les 
5 et  les  j , &'c.  l’instrument  fera  des  sauts  et 
rendra  des  sons  dont  il  est  facile  de  connoître 
le  rapport  au  son  le  plus  grave. 

La  division  de  l’air  contenu  dans  les  tuyaux 
des  flûtes,  suit  cette  progression  1,  ^5,  j:, 

j , , 5 , &c.  et  quoique  la  nature  des  cors  de 
chasse , des  clairons  et  des  trompettes  ne  soit 
pas  tout- à- fait  la  même  que  celle  de  ces  ins- 
trumens , l’inspiration  produit  en  eux  les  mê- 
mes divisions.  D’où  il  est  aisé  de  conclure 
qu’ils  n’ont  aucun  son  moyen  entre  la  première 
octave  et  la  seconde,  qu’un  seul  son  moyen 
entre  la  seconde  octave  et  la  troisième , que 
trois  sons  moyens  entre  la  troisième  octave  et 
la  quatrième , &c. 

On  peut  proposer  ici  un  problème.  La  lon- 
gueur de  la  flûte  et  son  ouverture  étant  don- 
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nées  , trouver  la  force  de  l’inspiration  pour 
que  l’instrument  fasse  des  sauts  , passe  , par 
exemple  , de  la  première  octave  1 à la  se- 


conde 

Voici  comment  je  le  résous.  Il  est  à présumer 
que  les  deux  parties  de  l’air  contenu  dans  l’ins- 
trument , ne  commencent  à osciller  séparé- 
ment , que  lorsque  l’inspiration  a été  assez 
forte  pour  donner  à l’air  entier  la  plus  grande 
vibration  qu’il  peut  exercer  et  le  couper,  pour 
• ainsi  dire  , en  deux  parties  égales.  Mais  en 
considérant , comme  nous  avons  fait  jusqu’à 
présent , et  comme  le  calcul  et  l’expcrience 
nous  y autorisent , l’air  contenu  dans  la  flûte , 
comme  une  corde  dont  le  poids  de  l’atmos- 
pbère  étoit  le  poids  tendant , il  est  évident  que 
la  plus  grande  oscillation  de  l’air  contenu  dans 
la  flûte , répondra  au  plus  grand  écart  de  la 
corde.  Or  nous  avons  trouvé  le  plus  grand 
écart  de  la  corde  , la  force  puisante  étant  don- 
née j nous  trouverons  donc  ici , par  la  même 
voie  et  par  la  même  formule  , la  force  puisante 
ou  la  violence  de  l’inspiration , si  le  plus  grand 
écart  est  donné.  Mais  le  plus  grand  écart  est 
donné  , c’est  le  diamètre  de  l’ouverture  de  la 
flûte  5 donc  nous  aurons  la  violence  de  l’inspi- 
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La  même  formule  aura  lieu  pour  tous  les 
autres  sauts,  en  supposant  la  flûte  raccourcie  : 
ainsi  veut-on  avoir  la  violence  de  l’inspiration  , 
pour  que  l’air  contenu  se  divise  en  trois  par- 
ties, et  par  conséquent  pour  que  la  flûte  fasse 
le  saut  j,  on  n’a  qu’à  employer  dans  la  formule 
2 L 
'6 


au  lieu  de  L , -,  et  ainsi  des  autres  sauts. 


On  observera  que  tout  ce  que  j’ai  dit  jus- 
qu’à présent,  concerne  les  tuyaux  prismatiques 
et  cylindriques.  Il  seroit  peut-être  plus  difficile 
de  déterminer  leurs  sons,  s’ils  étoient  supposés 
de  quelque  figure  dont  les  côtés  fussent  con- 
vergens  ou  divergens.  Mais  on  pourroit  tou- 
jours rapporter  l’air  qu’ils  contiendroieut  à une 
corde , le  poids  de  l’atmosphère  au  poids  ten- 
dant , et  résoudre  les  problèmes  par  les  for- 
mules que  nous  avons  données. 

On  peut  tirer  de  ce  que  nous  avons  dit  sur 
les  flûtes  , une  manière  de  fixer  le  son.  Ce  sera 
le  sujet  de  ce  dernier  paragraphe. 


« 


X I. 


Avant  qu’une  corde , dont  la  longueur  est 
3 , soit  accourcie  jusqu’à  n’être  plus  que  î , 
c’est-à-dire , à l’octave  en  haut  du  son  qu’elle 
rendoit  auparavant , elle  peut  passer  par  au- 
tant de  divisions  que  l’on  voudra.  M.  Sauveur, 
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dans  son  nouveau  système  de  Musique,  fixe  ce 
nombre  de  division  à 43 , et  ces  43  parties  qu'il 
appelle  mérides  et  qui  remplissent  toute  l'éten- 
due de  l'octave,  donnent  les  tons  les  plus  sen- 
sibles et  les  plus  ordinaires  qui  y soient  com- 
pris. Mais  si  l’on  veut  aller  à des  divisions  de 
sons  plus  délicates,  il  faut  encore  diviser  cha- 
que méride  en  7 parties  qui  s'appelleront  epta - 
mérides  ; et  l’on  aura  par  conséquent  dans  une 
octave,  3oi  eptamérides. 

Les  vibrations  de  deux  cordes  égales  doi- 
vent toujours  aller  ensemble , commencer , fi- 
nir, recommencer  dans  le  même  instant.  Mais 
celles  de  deux  cordes  inégales  doivent  être 
tantôt  séparées  et  tantôt  réunies , et  d’autant 
plus  long- temps  séparées,  que  les  nombres  qui 
expriment  l'inégalité  de  ces  cordes  , seront 
plus  grands.  Car  que  deux  cordes  soient  entre 
elles  comme  1 à 2 , et  qu’elles  commencent  en 
même  temps  leurs  vibrations , il  est  évident , 
par  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à  présent , 
qu'après  deux  vibrations  de*ïa  plus  courte  et 
de  la  plus  aiguë  et  une  vibration  de  l’autre  , 
elles  recommenceront  à partir  ensemble  , et 
qu’ainsi  sur  deux  vibrations  de  la  plus  courte 
il  y aura  toujours  une  réunion  de  vibrations 
de  toutes  les  deux.  Si  elles  étoient  comme  24 
à 25,  il  n’y  auroitune  réunion  de  leurs  vibra- 
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lions  qu’à  chaque  vingt- cinquième  vibration, 
et  il  est  clair  que  pour  de  plus  grands  nombres, 
les  réunions  sont  encore  plus  rares. 

Voilà  bien  des  rapports,  mais  rien  d’absolu. 
Pour  s’entendre  , il  faudroit  fixer  un  terme  au- 
dessus  duquel  on  prît  les  tons  aigus , et  au- 
dessous,  les  tons  graves.  A cet  effet , on  s’est 
servi,  et  on  se  sert  encore  d’un  petit  tuyau  de 
bois  ou  de  métal , ajusté  à l’extrémité  d’un 
soufflet  chargé  d’un  poids  qui  en  chasse  1 air  et 
qui  fait  résonner  le  tuyau.  Cet  instrument  s’ap- 
pelle un  ton.  Ce  nom  lui  vient  de  son  usage; 
car  c’est  par  son  moyen  que  l’on  détermine  la 
ton  sur  lequel  les  voix  et  les  instrumens  doi- 
vent s’accorder  dans  un  concert.  Et  comme  les 
musiciens  souhaitent  que  ce  ton  soit  toujours 
le  même  , ils  supposent  que  l’instrument  dont 
ils  usent  pour  le  retrouver  d’un  jour  à l’autre , 
le  rend  exactement.  Supposition  qui  n’est  pas 
vraie  àla  rigueur;  car  i°.  un  tuyau  d’orgue  de 
quatre  pieds  , qui  par  sa  nature  est  beaucoup 
plus  juste  qu’un  petit  instrument  de^  bois  ou 
de  métal , ne  donne  pas  toujours  le  même  son; 
2°.  la  matière  du  petit  tuyau  étant  suscep- 
tible d’altération,  le  seul  usage  qu’on  en  fait, 
le  temps , cent  autres  accidens , doivent  en 
changer  sensiblement  le  son  au  bout  de  quel- 
ques années;  3°.  il  est  constant  que  l’inspira- 
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lion  plus  ou  moins  forte , hausse  ou  baisse  le 
son  dans  un  tuyau  ; 4°.  les  changemens  qui  se 
font  dans  le  poids  et  la  chaleur  de  l’atmos- 
phère, &c.  • 

Ce  sont  ces  raisons  et  d’autres  qui  déter- 
minèrent M.  Sauveur  à chercher  par  une  au- 
tre méthode , à lixer  le  son.  On  peut  voir  de 
quelle  manière  il  s’y  prit,  dans  l’Æst.  de  l’accid. 
ann.  îjoo , pag-  iS/ , et  quel  fut  sou  succès. 
Lorsque  M.  Sauveur  communiqua  ses'vues  à 
l’ac»vdémie , on  pensa  d’abord,  dit  M.  de  Fon- 
tanelle , à s’assurer  des  expériences  sur  les- 
quelles il  fondoit  la  détermination  du  son  fixe, 
et  des  commissaires  furent  nommés  à cet  effet. 
M.  Sauveur  en  rendit  compte  lui -même  et 
avoua  que , pour  cette  fois , elles  n’avoient  pas 
réussi.  La  difficulté  de  les  recommencer,  l’ap- 
pareil qu’il  faut  pour  cela  , furent  cause  qu’on 
en  demeura  là.  Soit  donc  qu’il  y eût  de  l’in- 
certitude dans  la  méthode  de  M.  Sauveur,  ou 
beaucoup  de  difficultés  à s’en  servir , le  petit 
tuyau  prévalut,  et  continua  de  donner  le  ton 
dans  la  chapelle  et  dans  l’opéra. 

Cependant  les  objections  qu’on  peut  faire 
contre  cet  instrument,  sont  solides,  et  je  ne 
doute  nullement  qu’en  l’employant  sans  pré- 
caution , il  ne  donne  en  différentes  contrées , 
et  dans  un  même  lieu , sous  différentes  tem- 
Mathématiques.  F 
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pératures  de  l’air,  le  (on  ou  un  peu  plus  haut, 
ou  un  peu  plus  bas.  Mais  n’y  auroit-il  pas  moyen 
d’obvier  aux  altérations  qui  surviennent , soit 
dans  la  matière  de  l’instrument , soit  dans  le 
poids,  tendant  , ou  dans  l’atmosphère.  C’est 
sur  quoi  je  vais  communiquer  mes  conjec- 
tures. 

J’ai  décrit  plus  haut  la  construction  du  ton 
tel  que  nous  l’employons  aujourd’hui  j voici 
comment  je  desirerois  qu’on  le  corrigeât. 

Je  voudrois  qu’il  fût  composé  de  deux  par- 
ties mobiles,  en  vertu  desquelles  il  pût  s’alon- 
ger  ou  s’accourcir.  Car  après  cela  , il  ne  s’agi- 
roit  plus  que  de  savoir  quand  et  de  combien 
précisément  il  faudroit  l’alonger  ou  l’accour- 
cir  y pour  lui  conserver  le  même  son. 

Pour  parvenir  à cette  connoissance  , re- 
voyons les  causes  qui  produisent  de  l’altération 
dans  le  ton  , tel  que  nous  l’avons.  S’il  n’y  en  a 
que  trois,  et  que  nous  puissions  prévenir  l’une 
et  calculer  les  effets  des  deux  autres,  il  ne  sera 
pas  difficile  de  conserver  le  même  son  au  ton 
composé  de  deux  parties  mobiles. 

L’altération  de  l’atmosphère  quant  au  poids  j 
son  altération  quant  à la  chaleur,  et  les  chan- 
gemens  que  ces  deux  causes  occasionnent  dans 
la  matière  de  l’instrument , sont  les  trois  in- 
convéniens  auxquels  il  faut  remédier. 
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On  remédiera  au  dernier,  en  donnaut au  ton 
une  extrême  épaisseur  relativement  à sa  lon- 
gueur , et  en  le  construisant  du  métal  sur  le- 
. quel  le  froid  et  le  chaud  font  le  moins  d’im- 
pression. Cette  précaution  est  d’autant  plus 
sûre , qu’il  n’y  a que  le  changement  dans  la 
longueur  d’un  tuyau  qui  en  rende  le  son  plus 
ou  moins  aigu  ; ainsi  que  l’expérience  nous 
l’apprend , et  qué  nous  l’avons  trouvé  par  le 
calcul. 

Pour  ce  qui  regarde  la  température  de  l’air, 
le  thermomètre  indiquera  les  vicissitudes  de 
l’état  de  l’atmosphère  quant  à la  chaleur  ; et 
le  baromètre  , ses  altérations  quant  à sa  pe- 
santeur. Il  ne  seroit  plus  question  que  de  gra- 
duer le  tuyau  mobile  , eu  égard  aux  effets  de 
ces  deux  causes,  pour  le  même  lieu,  et  eu 
égard  aux  mêmes  effets  et  au  poids  du  mer- 
cure , pour  deux  différens  lieux  de  la  terre. 

Des  expériences  réitérées  apprendroient  ce 
que  la  première , ou  les  vicissitudes  de  l’état 
de  l’atmosphère  quant  à la  chaleur,  produisent 
sur  le  son;  et  le  moyen  de  faire  ces  expérien- 
ces , ce  seroit  d’avoir  deux  monocordes  à l’u- 
nisson, et  de  les  placer  en  deux  endroits  où  la 
chaleur  de  l’air  fût  fort  différente  , et  assez 
voisins  pour  qu’on  pût  les  entendre  en  même 
temps  et  comparer  les  sons  qu’ils  rendroient. 
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Le  calcul  donneroit  exactement  les  effets 
de  l’altération  de  l’atmosphère  quant  à son 
poids.  Car  connoissant  la  plus  grande  et  la  plus 
petite  hauteur  du  vif-argent  dans  le  baromètre, 
oh  trouveroit  aisément  le  ton  pour  ces  grande 
et  petite  hauteurs  et  pour  toutes  les  intermé- 
diaires , et  par  conséquent  la  quantité  précise 
dont  il  faudroit  alonger  ou  açcourcir  l’instru- 
ment d’un  moment  à l’autre,  pour  lui  conser- 
ver le  même  son. 

Quand , à l’aide  de  l’expérience  et  du  cal- 
cul , on  auroit  gradué  un  tel  instrument , je 
crois  qu’on  pourroit  se  promettre  d’exécuter 
un  concert  dans  dix  ans  et  à mille  lieues  sur  le 
même  ton  qu’on  l’auroit  exécuté  aujourd’hui  à 
Paris.  On  n’auroit  pour  cela  qu’à  savoir  quelles 
étoient  les  hauteurs  du  baromètre  et  du  ther- 
momètre à Paris , et  consulter  ailleurs,  ou  clans 
un  autre  temps,  les  mêmes  machines  pour  en 
apprendre  de  combien  il  seroit  à propos  d’alon- 
ger  ou  d’accourcir  le  ton  gradué  $ à moins 
qu’il  ne  fallût  le  laisser  au  même  degré  , ce 
qu’elles  diroient  aussi.  Si  le  thermomètre  de- 
mandoit  qu’on  l’alongeât  d’une  partie  , et  le 
baromètre  d’une  autre,  on  l’alongeroitde  deux, 
et  ainsi  pour  toute  autre  supposition. 

Il  n’y  a plus  que  l’inspiration  plus  ou  moins 
forte  qui  pût  tromper  l’attente.  Mais  quicon- 
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que  sait  emboucher  un  instrument , ménagera 
son  haleine  de  manière  à ne  pas  faire  sauter 
le  ton  , ce  qui  suffira,  car  il  n’importe  aucune- 
ment qu’il  soit  plus  ou  moins  fort.  Il  ne  s’agit 
que  de  ne  point  occasionner  de  sauts  à l’instru- 
melit , ce  qui  est  toujours  facile. 

RÉSULTAT. 

Pour  avoir  le  son  fixe , il  faut  donc  cons- 
truire un  instrument  de  deux  parties  mobiles, 
d’un  métal  sur  lequel  le  froid  et  le  chaud  fas- 
sent le  moins  d’impression. 

Anéantir  cette  impression  par  l’épaisseur 
considérable  que  l’on  donnera  au  tuyau  relati- 
vement à sa  longueur. 

Graduer  ce  tuyau  sur  les  altérations  qui  sur- 
viennent dans  le  poids  tendant , ou  dans  la  pe- 
santeur de  l’atmosphère , à l’aide  du  calcul  et 
du  baromètre. 

Corriger  cette  première  graduation  par  les 
expériences  que  nous  avons  indiquées  sur  les 
effets  de  la  chaleur,  dont  le  thermomètre  in- 
diquera la  quantité. 

Cette  préparation  suffit  pour  un  même  lieu 
de  la  terre  ; mais  il  faudra  encore  avoir  égard 
à la  pesanteur  du  mercure  pour  deux  lieux 
différens. 
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OBJECTION. 

Ce  système  de  la  graduation  d’un  tuyau 
composé  de  deux  parties  mobiles , suppose , 
me  dira-t-on  , que  la  différence  qui  survient 
dans  le  poids  tendant,  à l’occasion  des  vicissi- 
tudes de  l’atmosphère , influe  sensiblement  sur 
la  longueur  du  tuyau.  Car  si  la  quantité  dont 
il  faudroit  l’alonger  ou  le  raccourcir  pour  le 
conserver  au  même  ton  étoit  peu  considéra- 
ble , la  graduation  pourroit  devenir  imprati- 
cable , et  l’expédient  proposé  pour  la  fixation 
du  son,  se  réduire  à rien. 

* I 

RÉPONSE. 

Ce  raisonnement  est  juste , et  je  conviens 
que  la  graduation  du  tuyau  est  impossible , si 
la  différence  qui  survient  dans  le  poids  tendant 
ou  dans  la  pesanteur  de  l’atmosphère  n’influe 
pas  sensiblement  sur  la  longueur  du  tuyau. 
Mais  l’effet  de  cette  différence  est  considéra- 
ble; car  selon  la  température  de  l’air,  il  y a 
tel  tuyau  qui  rend  des  sons  qui  sont  entre  eux 1 
dans  la  raison  des  nombres  84071 4 , 960771  , 
ou  dans  le  rapport  de  8 à 9,  ainsi  qu’on  l’a  vu 
ci-dessus;  ce  qui  prend  plus  d’un  demi -pied 
sur  la  longueur  entière  d’un  tuyau  de  8 pieds. 

Or,  quel  inconvénient  y auroit-il  à se  servi? 
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d’un  tuyau  de  ce^te  longueur  pour  fixer  le  son? 
On  auroit  donc  alors  l’espace  de  plus  d’un 
demi-pied  à graduer  $ or  cet  espace  est  assez 
considérable  pour  admettre  un  très  - grand 
nonjbre  de  divisions,  et  promettre  dans  la  fixa- 
tion du  son  toute  l’exactitude  qu’on  peut  dé- 
sirer. 


FIN  DU  PREMIER  MÉMOIRE. 


SECOND  MÉMOIRE. 


EXAMEN  DE  LA  DÉVELOPPANTE  DU  CERCLE. 


Les  géomètres  ont  distingué  des  courbes  de 
deux  espèces , des  courbes  géométriques  et 
des  courbes  mécaniques. 

Us  entendent  par  une  courbe  géométrique , 
celle  dont  la  nature  est  exprimée  par  une  équa- 
tion qui  ne  contient  que  des  quantités  finies  ; 
et  par  une  courbe  mécanique , celle  dont  la 
nature  ne  peut  s’exprimer  que  par  une  équa- 
tion qui  contienne  des  différences. 

Us  ont  ensuite  considéré  les  courbes  géo- 
métriques relativement  au  plus  grand  exposant 
de  l’abscisse  ou  de  l’ordonnée  ; ou  plus  géné- 
ralement , relativement  à la  dimension  du  pro- 
duit le  plus  grand  que  forment  les  variables , 
soit  séparées,  soit  mêlées  ensemble,  dans  les 
équations  qui  expriment  la  nature  de  ces  cour- 
bes j et  ils  en  ont  fait  différens  genres  selon 
ce  plus  haut  exposant  de  l’abscisse  et  de  l’or- 
dounée,  ou  selon  cette  dimension  duplusgrand 
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produit  que  forment  les  variables , soit  sépa- 
rées, soit  mêlées. 

Ainsi  ils  ont  appelé  courbes  du  second  gen- 
re , celles  dont  la  nature  est  exprimée  par  des 
équations  où  2 est  le  plus  haut  exposant  de 
l’abscisse  x , ou  de  l’ordonnée^;  ou  par  des 
équations  dans  lesquelles  xy  produit  de  deux 
dimensions , est  le  plus  haut  qui  s’y  rencontre. 
De  même  que , selon  eux , les  courbes  du  troi- 
sième genre , sont  celles  dont  la  nature  est  ex- 
primée par  des  équations  où  3 est  le  plus  haut 
exposant  de  l’abscisse  x , ou  de  l’ordonnée 
y ; ou  par  des  équations  dans  lesquelles  il  ne 
se  rencontre  point  de  plus  haut  produit  que 
xyy  ou  xxy  de  trois  dimensions  ; et  ainsi 
de  suite. 

Je  n’ai  garde  de  traiter  ces  distinctions  d’ar- 
bitraires; elles  sont  fondées  dans' la  nature  des 
choses.  Il  y a en#fet  des  courbes  dont  l’équa- 
tion contient  nécessairement  des  différences  et 
d’autres  dont  l’équation  n’en  contient  point  ; 
des  courbes  dont  la  nature  s’exprime  par  une 
équation  où  le  plus  haut  produit  des  variables 
n’est  que  de  deux  dimensions  , et  d'autres 
dont  la  nature  s’exprime  par  une  équation  où 
ce  produit  est  de  trois , quatre , cinq , &c.  di- 
mensions. 

» 

Mais  je  crains  bien  qu’on  n’ait  eu  trop  d’égard 
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à ces  distinctions , et  que , par  je  ne  sais  quelle 
délicatesse,  on  n’ait  pas  fait  des  courbes  mé- 
caniques autant  d’usage  qu’on  auroit  pu , et 
qu’on  n’ait  attaché  une  élégance  imaginaire  à 
n’employer  dans  la  construction  des  équations 
qu’une  courbe  d’un  certain  genre , dans  des 
cas  où  une  courbe  d’un  genre  supérieur  satis- 
faisoit  également,  et  se  traçoit  avec  plus  de 
facili  Lé. 

Cependant  Netvlon  et  Leibnitz , dont  l’au- 
torité étoit  assez  grande  en  mathématiques 
pour  entraîner  le  reste  des  géomètres  , ont 
reconnu,  il  y a long-temps,  que  les  courbes 
géométriques  d’une  construction  simple  dé- 
voient être  préférées  dans  la  solution  des  pro- 
blèmes à des  courbes  d’une  équation  moins 
compliquée , mais  d’une  construction  plus  dif- 
ficile; et  c’est  par  cette  seule  raison  que  tous 
les  géomètres  abandonnen^unanimement  la 
parabole  pour  le  cercle , sans  en  excepter  Des- 
cartes qui , perdant  ailleurs  de  vue  la  facilité 
de  la  description , prononce  généralement  que 
dans  les  constructions  des  équations , il  faut 
bien  se  garder  d’employer  une  courbe  d’un 
genre  supérieur , quand  celle  d’un  genre  in- 
férieur suffit. 

Mais  pourquoi  n’en  seroit-il  pas  des  courbes 
mécaniques , lorsqu’elles  sont  faciles  à décrire, 
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ainsi  que  des  courbés  géométriques  qui  ont  cet 
avantage  ? Cette  question  est  d’autant  plus 
fondée,  que  la  description  d’une  ligne  géomé- 
trique quelconque , même  du  cercle  et  de  la 
ligne  droite  , est  une  opération  mécanique  et 
toujours  sujette  à erreur,  mais  que  la  géomé- 
trie suppose  exacte. 

Cette  science  n’auroit-elle  de  l’indulgence 
que  dans  ces  deux  occasions  ? Si  l’on  augmen- 
tât le  nombre  de  ses  instrumens'd’un  nouveau 
compas  qui  fût  d’un  usage  aussi  sûr  et  aussi 
exact  que  celui  dont  on  se  sert  pour  tracer 
le  cercle , et  qui  facilitât  un  grand  nombre 
d’opéra£ions , seroit-elle  bien  fondée  à le  re- 
jeter? 

Si  deux  branches  de  cuivre  ou  d’acier  sont 
assemblées  fixement  en  un  point,  et  que  l’ex-, 
trémité  de  l’une  tourne  autour  de  l’extrémité 
de  l’autre , la  première  tracera  sur  un  plan  une 
courbe  fort  connue. 

Si  vous  enveloppez  un  cercle  de  cuivre  ou 
d’acier  d’une  chaîne  fort  mince , l’extrémité 
de  cette  chaîne  tracera,  soit  en  s’enveloppant, 
soit  en  se  développant , une  courbe  dont  per- 
sonne, à ce  que  je  crois,  n’a  encore  recherché 
les  propriétés. 

Le  premier  de  des  instrumens  est  un  compas 
ordinaire,  et.  la  courbe  tracée. est  un  cercle  : 


H 
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le  second  est  le  compas  que  je  propose  , et  la 
courbe  tracée  sera  la  développante  du  cercle. 

Or,  conçoit-on  que  l’un  soit  plus  simple  que 
l’autre,  et  que  la  description  du  cercle  puisse 
être  plus  facile  et  plus  rigoureuse  que  celle  de 
sa  développante. 

C’est  la  facilité  qu’on  a de  tracer  cette  dé- 
veloppante , et  la  multitude  des  cas  où  sa  des- 
cription peut  avoir  lieu  , qui  m’ont  déterminé 
à en  examiner  les  propriétés.  Je  souhaite  que 
le  peu  que  j’en  ai  découvert,  engage , sinon  les 
géomètres , du  moins  les  faiseurs  d’instrumens 
de  mathématiques  à s’en  servir.  C’est  en  leur 
faveur  que  j’ai  laissé  dans  ce  Mémoire  quel- 
ques problèmes  que  j’en  aurois  bannis , si  je 
n’avois  écrit  que  pour  les  savans. 

PROBLEME  Le 

Diviser  un  arc  de  cercle  AFB  ( fig.  1.)  en 
une  raison  quelconque  commensurable  ou  in- 
commensurable. Soit , par  exemple , proposé 
de  trouver  le  point  F , tel  que  A F soit  à F B 
comme  1 à y/  5. 

SOLUTION. 

Tracez  la  développante  ADE,  tirez  de  l’ex- 
trémité B de  l’arc  donné  la  tangente  BGE ; 


ci  by  Google 


- 


BU  CERCLE  g3 

divisez  cette  tangente  au  point  G en  deux  par- 
ties qui  soient  entre  elles  dans  la  raison  donnée 
de  1 à v/  5.  Décrivez  du  rayon  CG , l’arc  GD 
qui  rencontre  la  développante  en  D.  Achevez 
sur  CD , qui  est  égale  à C G , le  triangle  CDF 
entièrement  égal  au  triangle  CB  G.  Je  dis  que 
le  point  F est  le  point  cherché. 

DÉMONSTRATION. 

$ 

Le  triangle  DFC  étant  tout-à-fait  égal  au 
triangle  CB  G , le  côté  DF  touche  le  cercle  en 
F,  donc  par  la  nature  de  la  développante  , il 
est  égal  à l’arc  AF-,  il  est  de  plus  égal  au  côté 
B G du  triangle  CB  G.  Mais  la  ligne  entière 
BGE  est  égale  à l’arc  entier  AFB.  Donc  la 
partie  B F de  cet  arc  est  égale  à GE. 

DF  = BG  — AF  et  BF—  GE.  Mais  BG. 
GE::  1.  ÿ5.T)on.cAF.FB::  1.  v/ô.Ceq.f.d. 

COROLLAIRE. 

On  a donc  par  le  moyen  de  cette  dévelop- 
pante, celui  d’inscrire  dans  un  cercle.,  tel  po- 
lygone régulier  ou  irrégulier  qu’on  désirera. 
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PROBLÈME  IL 

Trouver  un  secteur  de  cercle  AC  D égal  à un 
espace  quelconque  donné  a b , fig.  i . 


SOLUTION. 


a b 


Je  fais  a . CD’.'.x . b , el  j’ai  x = — Je  tire 

L LJ 

ensuite  une  tangente  indéterminée  au  cercle 
donné.  Je  prends  sur  cette  tangente  la  partie 
a b . 

DE  — — Je  décris  avec  1 instrument  que 

L LJ 

j’ai  proposé  la  développante  A E qui  passe  par 
le  point  E.  Je  dis  que  le  double  du  secteur 
A CD  est  égal  à l’espace  donné  a b.  • 

DÉMONSTRATION. 

* Le  secteur  ACD  — — — — . Mais  DE 

2 

JD  E x C ID 

x AD.  Donc  le  secteur  = . Subs- 


tituez à DE  sa  valeur--  et  il  vous  viendra 

L LJ 

* ci  b 

le  secteur  = — . Donc  le  double  du  secteur 

2 

= ab.  Ce  qu’il  falloit  démontrer. 
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PROBLEME  III. 

Trouver  un  espace  rectiligne  égal  au  secteur 
extérieur  quelconque  AH  B,  fig.  5. 

SOLUTION. 

Prolongez  le  côté  HA  en  .F où  ce  côté  soit 
rencontré  par  la  ligne  BC  F qui  part  du  point 
B et  qui  passe  par  le  centre  C du  cercle.  Pro- 
longez cette  ligne  BCF  e n I.  Tirez  les  per- 
pendiculaires HI  et  A L.  Tracez  du  point  A 
la  développante  A E,  et  tirez  la  tangente  BE. 

tj-  „ TT  FBxHI 

Je  dis  que  1 espace  ABH  = — * — =* 

FCxFAxHI  BCxBE 

___  _ . 


DÉMONSTRATION. 


La  surface  du  triangle  F B H = 


FBxHI 


FAxHI 

Mais  FH.  HI  : : FA . AL= — - — . Dono 

r tL 

FCxFAxHI 


la  surface  du  triangle  FAC  ■ 


Donc  l’espace  A CB  H = 
FCxFAxHI 


2 F H 
FBxHI 


2 F H 


■.  Mais  l’espace  A CB — 
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B C~X.EE  „ „ „ n r 'r'  FBX.RI 

- . Donc  1 espace  A B FL  

2 2 

FCxFAxHI  BCxBE 
— . Ce  q.  t.  d. 

2 F H 2 ^ 


PROBLÈME  IV. 

Trouver  par  le  moyen  de  la  développante 
AE  un  espace  rectiligne  égal  au  segment  AQF. 
Voy.  %.  4. 

SOLUTION. 

Prenez,  sur  la  tangente  EF\a.  ligne  EK  — 
au,  sinus  AB.  Je  dis  que  le  triangle  CFK  est 
égal  au  segment  AQF. 


DÉMONSTRATION. 


Le  triangle  C F K F = C F 

FF  — EK  CFx  arc  AQF  CFxAB 

X 

2 2 2 

= au  secteur  ACFQ  — le  triangle  ACF  = 

au  segment  A QF.  C.  q.  f.  d. 

P R 0 BLÉ  ME  V. 

Trouver  un  espace  rectiligne  égal  à une 
portion  quelconque  AFB  du  segment  circulaire , 
AB  étant  perpendiculaire  ou  non  à FC.  Voy. 

fig.  4.  , 

SOLUTION. 

Ayant  mené  du  point  B la  perpendiculaire 
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BD  sur  AC,  on  prendra  sur  la  tangente  EF, 
la  partie  E = BD , e t ayant  joint  JFC,  on 
aura  le  triangle  CFV  = à l’espace  AQFB. 

f 

démonstration. 

c^=£f'xf^  cf~fb-' m 
2 *2 

— CF  x l’arc  A Q F — CFx  BD  =-.= 

CFxYarcAQF  CAxBD 

— au  secteur 

2 2 

A Q F C — le  triangle  A B C = l’espace  cur- 
viligne A Q F B.  Ce  q.  f.  d. 

PROBLÈME  VI. 

v Trouver  une  ligne  droite  égale  à une  portion 
quelconque  AEG  de  la  développante  du  cercle. 

solution. 

Soient  ( fig.5 .)  du  point  E la  tangente  EF  et 
la  perpendiculaire EOà  CE  -,  que  cette  perpen- 
diculaire soit  rencontrée  en  O par  la  ligne  CF 
prolongée  et  qui  passe  par  le  ptftnt  de  conten- 
gence  F.  Je  dis  que  l’arc  AEG  est  égal  à la 
moitié  de  la  ligne  FO. 

démonstration. 

Ayant  tiré  la  tangente  ef  infiniment  proche 
de  EF  et  nommé  CA  ou  CF,  a j l’arc  AF, 
Mathématiques.  G 
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x ; l’élément  Ff,  dx.  Les  secteurs  semblables 

CFf , Eef  donneront  CF , a.fF , dx  ::  EF, 

x dx  . , xx 

x.  E e = et  intégrant  on  aura  A E — — . 

a 2 a 

Mais  à cause  des  triangles  rectangles  sem- 
blables CFE,  FEO-,  on  a CF,  a.  FE,  x:: 

FE,x.FO=^-^-.  Donc  FO  = iAE  ou  AE=; 
a 

FO  „ 

. Ce  q.  f.  d. 

’ 2 

PROBLÈME  VII. 

Trouver  un  espace  rectiligne  égal  à V espace 
AFEG.  Voy.  fig.  5. 

s o L TT  T&l  on.  * 

Je  dis  que  l’espace  A FE  G est  égal  au  tiers 
du  triangle  E F O. 

DÉMONSTRATION. 

t . mf  . EexEF 

Le  secteur  élémentaire  E j e = =n 

xx  d x 


2 a 


-,  par  fâ  proposition  précédente , dont 


l’intégrale  donne  l’espace  A FE  G = 


2.  $a 


E F x FO  x3 


Mais  le  triangle  E F O = 

2 2 a 

Donc  l’eSpace  ’A  FE  G = i du  triangle  EF  O. 
Ce  qu’il  falloit  démontrer. 
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COROLLAIRE  I. 

Si  l’on  prend  F K = \FO  et  qu’on  tire  EK. 
Je  dis  que  le  triangle  CE  K sera  égal  à l’espace 
mixtiligne  CA  GE  F. 

Car  E F K = A GE  F et  CF  E = CA  B F. 
Doue  t'À  B F A G E F ou  l’espace  mixtiligne 

CA  GE  F—  CFE  + EFK  ou  CEK. 

• ••  1 * * 

COROLLAIRE  II. 

Si  on  retranche  des  espaces  CEK  , CA  GE  F, 
la  partie  commune  CEF , on  aura  CA  GE  = 
EKF  — \FE  O — A G EF. 

Ce  que  l’on  peut  démontrer  encore  en  cette 
sorte.  CE  F = CA  B F.  Donc  en  ôtant  la  partie 
commune  CBF , reste  BEF  = CB  A , et  ajou- 
tant de  part  et  d’autre  B A GE,  on  a CAGE  = 
AGEF. 

COROLLAIRE  III. 

Si  l’on  avoit  la  rectification  d’un  arc  de 
cercle  quelconque,  la  développante  donneroit 
la  quadrature  du  cercle'.  Parce  que  faisant  $e 
la  ligne  droite  une  tangente  au  cercle , à l’ex- 
trémité de  l’arc  auquel  elle  seroit  égale,  l’au- 
tre extrémité  de  cet  arc  seroit  l’origine  de  la 
.développante.  Or  on  va  voir  qu’un  point  de  la 
courbe  étant  donné  avec  son  origine , on  a la 
quadrature  du  cercle. 
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COROLLAIRE  IV. 

Si , le  point  E de  la  développante  , la  recti- 
fication de  la  partie  A E , la  quadrature  de 
l’espace  CA  E , étant  donnés , on  peut  trouver 
l’origine  A de  la  courbe , on  aura  la  quadra- 
ture du  cercle,  car  FA  sera  toujou*»  égale 
à FE. 

COROLLAIRE  V. 

Si  l’on  peut  trouver  la  quadrature  du  seg- 
ment AGE  ; la  rectification  de  la  partie  de  la 
courbe  AGE,  le  point  E de  la  courbe , la 
quadrature  de  l’espace  CA  GE , étant  don- 
nés j sans  supposer  l’origine  de  la  courbe  don- 
née, on  aura  bientôt  cette  origine  ; car  ôtant 
de  l’espace  quarrable  CAGE,  l’espace  AGE , 
il  restera  la  surface  du  triangle  CAE,  dont  les 
deux  côtés  CA , CE  sont  donnés  de  longueur, 
le  côté  CE  de  position,  et  le  lieu  du  sommet 
A dans  la  circonférence  du  cercle.  Mais  par 
le  corollaire  précédent , si  l’on  a l’origine  de 
la  courbe  A et  le  point  E , on  a la  quadrature 
du  cercle. 


f 
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PROBLÈME  VIII. 

U origine  de  la  développante  AE  étant  don- 
née, avec  un  de  ses  points  E , trouver  ses  autres 
points.  Fig.  6. 

SOLUTION. 

Tirez  du  point  E la  tangente  FE.  Divisez 
l’arc  ^4  F en  un  certain  nombre  de  parties 
égales^/  a>  a a , a a,  &c.  Divisez  la  tangente 
en  un  même  nombre  de  parties  égales. 
Prenez  Parc  F f — une  des  parties  égales  de 
l’arc  ^4  F.  Tirez  la  tangente  f e.  Prenez  fe  =? 
FE  + une  des  parties  égales  de  FE.  Je  dis 
que  l’extrémité  e de  la  ligne fe  appartiendra  à 
la  développante. 

DÉMONSTRATION. 

Il  est  évident  que  chaque  partie  de  la  tan- 
gente FE  est  égale  à chaque  partie  ^4  a , de 
Parc  ^4  F ; donc  si  l’on  augmente  Parc  y4  F 
d’une  partie  égale  aux  précédentes , il  faudra 
pareillement  augmenter  la  tangente  FE  d’une 
partie  égale  à une  de  celles  dans  lesquelles  on 
l’a  divisée,  pour  avoir  une  ligne  fe  qui  soit 
toujours  égale  à Parc  ^4 f,  et  qui  étant  supposée 
tangente  en  f,  ait  son  extrémité  dans  la  déve- 
loppante. 


« 
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PROBLÈME  IX. 

Deux  points  E , E , ( f ig.  6.  ) de  la  dévelop- 
pante étant  donnés , trohver  les  autres. 

SOLUTION. 

> Tirez  les  tangentes  E F,  fe;  prenez  l’arc 
Fa  — Ff;  tirez  la  tangente  aE,  il  est  évi- 
dent qn’il  doit  y avoir  la  même  différence  de 
aE  à FE , que  de  FE  à fe. 

' On  peut  encore  diviser  l’arc  Ff  en  un  cer- 
tain nombre  de  parties  égales , et  partager  la 
différence  de  fe  à FE  en  un  même  nombre  de 
parties  égales.  On  voit , sans  qu’il  soit  besoin 
de  le  démontrer,  qu’en  faisant  Fa  égale  à une 
des  parties  de  l’arc  F f,  et  aE  égale  à FE  moins 
une  des  parties  de  la  différence  de  Ye&FE , 
l’extrémité  de  aE  appartiendra  à la  dévelop- 
pante. 

' - PROBLÈME  X. 

’ v 

H , t-t  V 

Trouver  le  centre  de  qravité  d’un  arc  circu - 
lait  e A F.  Voy.  fig.  7. 

SOLUTION. 

' 1 . 

Tirez  la  ligne  CP  qui  divise  l’arc  A F par  la 
moitié.  La  tangente  PO  et  le  sinus  AV.  Joi- 
gnez CO,  et  menez  ^//parallèle  à CP  et  IG' 


— 


DU  CERCLE.  lo3 

parallèle  à O F.  Je  dis  que  le  point  G sera  le 

centre  de  gravité  de  l’arc. 

• • • 
DÉMONSTRATION. 

Les  géomètres  savent  que  le  centre  de  gra- 
vité G d’un  arc  AP  F doit  être  sur  la  ligne 

CF,  à une  distance  du  centre  C,  telle  que 
CP  x AK  — CG  X AP;  c’est-à-dire,  que 
CG  soit  à CF  comme  AK  à l’arc  A F ou  à la 
tangente  F O.  Or  c’est  ce  que  donne  la  cons- 
truction précédente  ; car  on  a les  triangles 
semblables  CFO,  CGI , et  par  conséquent 

CG.  CP  ::  GI . PO \\A  K,  P O.  Donc,  &c* 
Ce  q.  f.  d; 

COROLLAIRE. 

Soit  M\e  centre  de  gravité  du  secteur  CAF. 
On  sait  que  CM  = \ CG.  Ainsi , ayant  le  centre 
de  gravité  G de  l’arc , par  le  moyen  de  la  dé- 
veloppante A O , on  aura  facilement  celui  du 
secteur. 

PROBLÈME  XI. 

Construire  une  équation  cubique  de  cette 
former3  — p x = ± q,  où  le  cube  de  est  sup- 
posé plus  grand  ou  non  moindre  que  le  quarré 

de  — . Cette  construction  demande  quelques  pré- 
2 

paralionspar  lesquelles  nous  allons  commencer. 
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LE  MME  I. 

t ' , • 

Dans  tout  quadrilatère  inscrit , le  rectangle 
fait  des  diagonales , est  égal  à la  somme  des 
deux  rectangles  faits  des  deux  côtés  opposés. 
Ainsi  ( fig.  8.  ) je  dis  que  dans  le  quadrilatère 
ABCD,  AC  x BD=  AB  x CD  + AD  x BC. 

DÉMONSTRATION. 

Tirez  la  ligne  A E de  manière  que  l’angle 
B A E soit  égal  à l’angle  CA  D , et  que  vous 
ayez  par  conséquent  l’angle  CAB  = EAD. 
Mais  les  angles  ABE  et  A CD  sont  égaux  , 
de  même  que  les  angles  A DE  et  A CB , parce 
que  les  deux  premiers , de  même  que  les  deux 
seconds  , sont  appuyés  sur  le  même  arc.  Donc 
les  triangles  ABE  et  A CD , et  les  triangles 
ADE  et  A CB  sont  semblables. 

Les  deux  premiers  donnent  AB.  BE  :: 
AC.  CD. 

Les  deux  seconds  donnent  AD  .DE  ::  AC. 
CB. 

Donc  A B x CD  — AC  x BE , et  AD 
X CB  = AC  x DE.  Et  A C x DE  + AC 
x BE  — A B x CD  + AD  x C B.  OnA  C 
X BE  + DE  = AB  x CD  + JDxCB. 
Ce  q.  f.  d. 
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* 

L E M M E II. 

Si  Von  inscrit  dans  un  cercle  ( fig.  g.)  un 
triangle  équilatéral  A C B , et  que  Von  tire  d’un 
de  ses  angles  A la  ligne  AE , et  du  point  E les 
cordes  C E , E B , je  dis  que  la  corde  A E sera 

égale  à la  somme  des  deux  cordes  CE , B E. 

\ 

DÉMONSTRATION. 

Par  le  lemm’e  précédent  ^ AE  X BC=EC 
xAB  + ACxEB.  Mais  par  supposition  , 
les  côtés  du  triangle  sont  égaux;  donc  , en  les 
ôtant  des  deux  membres  de  l'équation , on 
aura  AE  = BE  + EC.  Ce  q.  f.  d. 

- 't 

L E M M E III. 

Soit  A B C D , (fig.  10.)  un  arc  cTun  cercle 
donné  dont  le  diamètre  est  AF , AB  le  tiers  de 
cet  arc , AD  la  corde  donnée  de  l’arc  entier 
trouver  la  valeur  de  la  corde  de  l’arc  A B. 

Prenez  l’arc  BC—BA ; faites  de  l’extrémité 
Edu  diamètre  les  arcs  FE , F G = l’arc  AB  ; 
tirez  les  cordes  AB , BC , CD ,A  C,A D , BD 
et  AE , E F , F G , E G ; nommez  le  diamètre 
AF , i a , la  corde  donnée  AD  , 2 b , la  corde 
A B et  ses  égales  x , la  corde  AC  et  ses  égalesj'. 

A cause  du  triangle  rectangle  AIE  F , on  a 
■AE*  =Kaa — xx\ciAlEoxi  A G—  y/  ^ aa~  xx- 


1 
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è 

Mais  les  deux  figures  à quatre  côtés  A B CD 

etAEFG , donneront  par  le  lemme  i ,yy — xx 

+ 2 b x et  2 a y = — x*  XH,  d’où  l’on 

. 4 aaxx — x4  _ 4 aaxx  — x4 

tire  vy  = —.Donc = 

aa  aa 

.Xx  + 2 ôx,  ou  x3  — 3aax  =r—  7 a a b. 

* » 
COROLLAIRE. 

La  corde  A B est  donc  une  des  racines  affir- 
matives de  l’équation  x3  — 3 a ax  — — 2 a a b , 
et  la  corde  de  la  troisième  partie  de  l’arc  qui 
est  de  l’autre  côté  de  AD , l’autre  racine  po- 
sitive de  l’équation  ; car  on  trouve  la  même 
chose , soit  que  x signifie  le  tiers  dé  l’un  de 
ces  arcs  ou  le  tiers  de  l’autre  ; ce  qui  paroîtra 
en  appliquant  le  même  raisonnement  à l’autre 
arc.  | 

Il  faut  seulement  remarquer  que  la  quantité 
positive  b ne  peut  surpasser  a;  car  si  2 b > 2 a, 
alors  la  corde  A D sera  plus  grande  que  le  dia- 
mètre. . „ 

Cela  posé , je  passe  à la  solution  du  problème 
que  je  me  suis  proposé , savoir , de  construire 
l’équation  x3  — p x = =tz  q . , \ 

v • • «-  \ * r • 

SOLUTION. 

r Je  commence  par  transformer  la  proposée 
en  x1  — 3aaÆ  = ±2«ai,en  substituant  a a 


' — 
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à 7;  et  2 a*  b à q.  J’observe  après  la  transforma- 
tion que  — étant  plus  grand  par  supposition 


a6  sera  plus  grand  a4bb , a a que  b b 


et  a que  b. 

Je  décris  ensuite  ( lig.  11.),  un  cercle  du 
rayon  , a.  Je  tire  la  corde  A D . = 2 b.  Je  trace 
la  développante  A E.  Je  mène  la  tangente  DE 
que  je  partage  en  trois  parties  égales  j du  cen- 
tre O et  du  rayon  O G , je  décris  l’arc  de  cercle 
GF  j je  construis  sur  OF  = OG  le  triangle 
O B F tout-à-fait  égal  au  triangle  ODG.  Donc 
B F = l’ arc  A B et  A B — i AD. 

* j 

Je  prends  B C=  A B ; CD  sera  donc  égale 
à AB  : du  point  B et  du  côté  B H,  j’inscris  lç 
triangle  équilatéral  BHK , et  je  tire  les  cordes 
A B , HA  y A K.  Je  dis  qu’elles  seront  les  trois 
racines  de  l’équation  x3  — 3 aax  = d=  2 a a b. 


BÉM  OrN  STRATION. 

• 4 > ■ ' 

Il  est  évident , par  le  dernier  lemme  , que  si 
A B est  la  corde  du  tiers  de  l’arc  AD , elle  sera 
une  des  racines  positives  de  l’équation  x3  — 
3 aax  = — 2 aab.  Et  que  la  corde  de  la  troi- 
sième partie  de  l’arc  A K HD  sera  l’autre  ra7 
cine  positive  de  lamême  équation.  Mais  il  n’est 
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pas  moins  évident  par  la  nature  de  la  dévelop- 
pante , que  l’arc  A B est  le  tiers  de  l’arc  A D. 

Et  voici  comment  je  démontre  que  AK.  est 
le  tiers  de  l’arc  A K HD. 

L’arc  AB  CD  -f  l’arc  A K HD  = la  cir- 
conférence. Mais  l’arc  AB  ■+■  l’arc  A K sont 
égaux  pris  ensemble  au  tiers  de  la  circonfé- 
rence. D’ailleurs , l’arc  AB  est  égal  au  tiers  de 
l’arc  AB  CD.  Donc  l’arc  AK  est  égal  au  tiers 
de  l’arc  A K HD. 

Donc  ces  deux  cordes  sont  les  racines  posi- 
tives de  l’équation  proposée  , et  leur  somme , 
la  troisième  racine , en  changeant  le  signe , 
parce  que  le  second  terme  de  l’équalionjnan- 
que.  Mais  lemme  2 , AH — AB  + A K.  Donc 
AH  est  la  troisième  racine. 

Donc  AB , AK,  — AH,  sont  les  trois  racines 
de  x3  — 3 aax  = — 2 aab.  Et  AB , — AK, 
— AH  les  trois  racines  de  a;3  — 3aaar  ==  + 
2 aab. 

Donc  j’ai  trouvé  les  trois  racines  de  l’équa- 
tion x3  — 3 aax  — ± 2 aab.  Donc  j’ai  construit 
l’équation  proposée  x3  — p x = ± g. 

„ à ...  . •/»  *'  ’ 1 

REMARQUE. 

( . * : . * . ' 

Nous  avons  trouvé  pour  l’expression  de  la 
corde  du  tiers  d’un  arc  une  équation  du  troi- 
sième degré.  Il  paroit  cependant , au-  premier 


" 
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coup-d’œil , que  le  problème  ne  décroît  avoir 
qu’une  solution  j car  il  n’y  a certainement 
qu’une  seule  et  unique  valeur  possible  de  la 
corde  A C qui  soutend  le  tiers  de  l’arc  A B, 
Mais  on  remarquera  que  l’équation  algébrique 
à laquelle  nous  sommes  parvenus,  ne  renferme 
'point  les  arcs  AB , AC  , mais  seulement  leurs 
cordes  , et  que  par  conséquent  x n’est  pas  sim- 
plement la  corde  du  tiers  de  l’arc  A CB , mâis 
la  corde  du  tiers  de  tout  arc  qui  a AB  pour 
corde.  Or  tous  les  arcs  qui  ont  A B pour  corde 
sont , en  nommant  c la  circonférence , les  arcs 
A C B\A  CB  4-  c,  A C B 4-  2 cj  A CB  4-  3 c , 
ACB  4-  4 c f A CB  + 5c,  &c.  et  c — A CB 
ou  AD  B , 2 c — ACB , 3 c — 'ACB  , 4 c — 
ACB , &c.  fig.  12. 

Or  je  dis  que  la  division  de  tous  ces  arcs  en 
3 fournit  3 cordes  différentes , et  jamais  plus 
de  3.  . • 

Car , i°.  soit  le  tiers  de  l’arc  ACB  ~ z , le 
tiers  de  l’arc  ACB  c—y , le  tiers  de  l’arc 
A CB  + 2C,  = o.  Cela  donnera  3 arcs  différens 
qui  auront  chacun  leurs  cordes.  "Voilà  donc 
trois  cordes  différentes  , et  par  conséquent  les 
3 racines  de  l’équation. 

2°.  Il  eembleroit  d’abord  que  le  tiers  des 
autres  arcs  doit  avoir  aussi  chacun  sa  corde  , 
et  que  par  conséquent  le  problème  a une  infi- 
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nité  de  solutions  différentes.  Mais  ori  observera 
que  l’arc  ACB  + 3 c , a pour  tiers  c + z , dont 
la  corde  est  la  même  que  celle  de  z que  l’arc 
ACB  + AC  a pour  tiers  c •+■  y , dont  la  corde 
est  la  même  que  celle  de  y ; qu«  l’arc  A CB 
+•  5 c a pour  tiers  c + u , dont  la  corde  est  la 
même  que  celle  de  u j et  ainsi  de  suite. 

De  même  , on  trouvera  que  A D B ou  c — 
A CB  a pour  tiers  c — u , parce  que  3 c — 3 u 
= 3 c — 2 c — ABC.  Or  la  corde  de  c — u est 
la  même  que  celle  de  u.  Par  la  même  raison  , la 
corde  du  tiers  de  2 c-  — A CB  sera  la  même  que 
celle  de  y , et  celle  de  3c  — ACB  la  même 
que  celle  de  z j et  ainsi  de  suite. 

Donc  la  division  à l’infini  de  tous  ces  arcs  en 
3 donne  3 cordes  différentes , et  n’en  donne 
pas  plus  de  trois.  Voilà  pourquoi  le  problème 
est  du  troisième  degré. 

Si  on  divisoit  un  arc  en  4 parties , on  trou- 
veroit  une  équation  du  quatrième  degré , et  on 
pourroit  prouver  de  la  même  manière  qu’en 
effet  cette  -division  donne  4 cordes  différentes, 
et  jamais  davantage  ; et  en  général,  que  si  l’on 
divise  l’arc  A CB  en  n parties,  la  corde  de  la 
n partie  de  nc+  ACB  sera  la  même  que  la 
corde  de  la  n partie  de  ÂC B , et  que  par  con- 
séquent le  problème  aura  n solutions , et  jamais 
plus.  Voyez  à ce  sujet  le  Dict.  univ.  des  scien. 
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et  des  arts , d'où  j’ai  tiré  cet  “article  par  anti- 
cipation , art.  Trissection. 

PROBLÈME  XII. 

U ne  développante  quelconque  A E étant  don* 
née , trouver  par  plusieurs  points  une  autre 
développante  a e,  fig.  i3. 

SOLUTION. 

Soit  CA  le  rayon  de  la  développante  don- 
née. Ca  celui  de  la  développante  qu’on  veut 
tracer.  On  fera  Ce.  CE  ::  Ca.  CA , et  le 
point  e sera  à la  développante  cherchée. 

DÉMONSTRATION. 

Décrivant  les  cercles  AF,  af , et  tirant  la 
tangente  E F , et  la  ligne  CE  f , puis  joignant 
les  points  C on  aura,  par  la  construction  , 
,CF.  Cf  CE . Ce.  Donc  FE  etfe  sont  pa- 
rallèles. Donc  e/'touche  le  cercle  en  f.  De  plus 

r f v FF 

CF.  .Cf  ::  EF.  ef  Donc  ef=  j = 

arc  y.  AF 

Cf  x = arc  af.  Donc,  &c.  Ce 

qu’il  falloit  démontrer. 

/ 
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PROBLÈME  XIII. 

Ayant  les  deux  tangentes  AG , GE  de  la  -por- 
tion AE  dont  F extrémité  A est  V origine  de  la 
courbe  , trouver  le  cercle  générateur.  Fig.  i4. 

SOLUTION. 

En  menant  les  perpendiculaires  A N,  EN 
sur  les  deux  tangentes,  et  prolongeant  A G 
vers  AZ,  il  est  clair  que  le  centre  du  cercle 
cherché  sera  sur  AM , et  que  ce  cercle  doit 
toucher  les  deux  lignes  A N,  E N en  quelque 
point.  C’est  pourquoi  divisant  l’angle  A NO 
en  deux  parties  égales  par  la  ligne  NC,  le  point 
C sera  le  centre  , et  CA  le  rayon. 

PROBLÈME  XIV. 

* Ayant  les  trois  tangentes  GV,  VP , PF  d'une 
portion  quelconque  G EF  de  la  courbe  3 on  de-’ 
mande  le  cercle  générateur.  Fig.  i5. 

SOLUTION. 

• ■ » 

Ayant  mené  les  perpendiculaires  GL , EN , 
FM , sur  chaque  tangente,  la  question  se  ré- 
duit à trouver  un  cercle  qui  touche  ces  trois 
lignes  , ou  , en  général , à trouver  un  cercle 
qui  touche  les  trois  lignes  données  de  position 
{fig.  16.)  F^D L,  MLO.  Or  on  trou- 
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yera  le  centre  C de  ce  cerple , en  divisant  en 
deux  parties  égales  les  angles  V , L par  les 
lignes  C , L C.  Le  centre  C étant  trouvé , la 
perpendiculaire  CD  sera  le  rayon. 

THÉORÈME  I.  * 

' '•%  • /,  • . f • . I « * • 

Soient  décrits  deux  cercles  concentriques  à 
discrétion  F A B , H I ( fig.  17 , 18 , 19.  ) , soient 
tirées  la  tangente  E £ et  la  ligne  G I.  Soit 
pris  V arc  F A ci  l’arc  A D , comme  F I a — G F\ 
GF*.  Soit  regardé  le  point  D comme  l’origine 
de  la  développante  du  cercle  F AB , il  arrivera 
de  trois  choses  l’une , ou  que  cette 'dévelop- 
pante passera  au-dessus  du  point  l , cbmme 
dans  la  Jig.  18  , ou  qu’elle  passera  au-dessous , 
comme  dans  la  fig.  19 , ou  qu’elle  passera  par 
ce  point , comme  fig.  ] 7. 

Je  dis  que  si  elle  passe  au-dessus  du point! , 
on  aura  la  quadrature  de  la  différence  des  es- 
paces C et  I ‘ que  si  elle  passe  au-dessous , on 
aura  la  quadrature  de  la  somme  de  • ces  es- 
paces , et  que  , si  elle  passe  par  le  point  I , on 
aura  la  quadrature  de  l’espace  C. 

V 

DEMONSTRATION. 

• . v . o - v.  : -v. 

Premier  cas,  fig.  18,  où  la  développante 
passe  au-dessus  du  point  I.  Par  une  proposi- 
tion démontrée  dans  les  Mémoires  de  Facadé- 
Mathématiques,  H 
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mie , ann.  l 'joi  , l'espace  A~-\-  B + C est  quar- 
rable. Par  la  nature  de  la  développante  , d'es- 
pace A + B + /est  quarrable.  Donc  l’-espace 
A + B+C— A , — B , — /,ou  C — /est  quar- 
rable. ^ r • \ .j  , 

Second  cas,  fig.  ig.  Où  la  développante 
passe  au-dessous  du  point  /,  par  la  proposition 
que  j’ai  citée,  A + B + C+  / est  quarrable. 
Par  la  nature  de  la  développante  A + B est 
quarrable.  Donc.  A-'rB-\-  — A — B 

■est  quarrable  , ou  C+I  est  quarrable;.’  .*  . > 
Troisième  cas,  fig.  17.  A + B + C est  quar- 
rable par  la  proposition  citée.  A +' B l’est  par 
la  nature  de  la  développante.  Donc  Cest  quar- 
rable. . • . • . . • ■ . - • 

COROLLAIRE  I. 

C est  quarrable  dans  le  troisième  cas  , fig!  1 7. 
B + D l’est  aussi  ; mais  C+B+D  est  égal  au 
secteur  GH  J.  Donc  ce  seçteur  est  quarrable. 

Corollaire  i“i.  ' 

'<\  ‘ t.  -x  x •• 

C — / est  quarrable'"  dans  le  premièr.cas, 
fig.  1 8.  Mais  A +B -]-/?  + /-)-/ est  aussi  quar- 
rable. Donc  A-{-  B -\-D-rL  + /+  C, — /,  ou 
A + B-\-B- b C+L  est  quarrable.'  Mais 'je/  i\-B 

+■■  C’est  quarrableÀDonc  D+L  l’est- aussi. 

* 1 ' • , . • ' 

I .il  » lr  .1^.  - . 
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. ; . . -,  1 \ . . . 

COROLLAIRE  III. 

• 1 ■ * ■■■  ' ’ ! ' 'r'  i *•  ' J 

C'+J  est  quarrable,  second  cas , fîg.;  ig. 
\A  + B + D + L l’est  aussi.  Donc  ^/+B-\-D  + 
L-\-C+I  est  quarrable.  Donc  ^4+B+C+I 
l’est.  Donc  D-\-L  est  quarrable. 

' ' • : ' • • .*  ' ' • 1 ' /'U  •'  : > 

C O -P, O L.E;  AIRE  ,l,v.  ! . 


'1  ^ f ■ . 

Donc  dans  les  cas  ou  la  développante , dont 
on  suppose  l’origine  en  D , passe  aü  dessus  ou 
au-dessous  du  pçint  /,  on  a la  quadrature  du 
secteur  circulaire  D-^L.  Or,  dans  le*  cas  où 
elle  passe  par  le  point  J,  on  a la  quadrature 
du  secteur  B P C. 

. • ' • . ' : i ■.  ■ : . -i-  ri  en,v.  ‘>.y, 


THÉORÈME  IVMXïï 

■ * • ■ '■  . 't  r* 

Si  l’on  trace  un  cercle  A F G avec  la  déve- 
loppante AF.,  et  un  autre  cercle  A f g dont  le 
centre  c.  soit  sur  une  ligne  qui  parte  du  centre 
G, , et  qui  passe  par  le  point  A , avec  sa  déve- 
loppante A e.  Je  dis  que  l’espace  AE  ejait  des 
deux  développantes,  et  d’une  partie  de  la  ligne 
C E e prolongée , est  quarrable. 


DÉMONSTRATION. 

L’espace  A CE  est  quarrable.  L’espace  y/ce 
est  quarrable.  Otant  le  premier  du  second  , le 
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reste  AE  e + A Ce  sera  quaiTable.  Mais  A Ce 
est  un  espace  rectiligne  -,  donc  l’espace  A E e 
est  qu^rrable.  Ce  que  j’avois  à démontrer. 

* # * I • . K 

REMARQUE. 

• '/  I ... 

Puisque  l’on  peut  considérer  une  courbe 
quelconque  comme  composée  d’une  infinité 
de  très-petits  arcs  circulaires,  il  s’ensuit  que 
tout  ce  que  nous  avons  démontré  du  cercle  et  de 
sa  développante,  l’est  aussi  de  ces  petits  arcs 
et  de  leurs  développantes. 

Soient  donc, l’arc  infihirçient  petit  abe  d’une 
courbe  quelconque  , ci  g sa  développante  , ca 
son  rayon  osculateur  , e g sa  tangente  , et  cg 
une  ligne  tirée  du  centre  c au  point  g où  la 
développant*  du  petit  arc  est  rencontrée  par 
la  tangente.  Planche  dernière  de  l’ouvrage , 
•fig.  i. 

H est  conàtant , par  une  des  propositions  que 
nous  avorts  démontrée  ci-dessus,  que  l’espace' 
a b eg  — l’espace  acbg . ■ Otant  donc  de  part 
et  d’autre  l’espace  commun  abg,  restera  l’es- 

gbxbe 


pace  abc  — l’espace  gb  e . Donc  a c 

- * Ü •'  J r 

gbxae 


ab 


a b . ) 

, car  l’angle  aeg  étant  infiniment 


petit , on  peut  substituer  a e k^b  e.  Or  g b çst 

le  sinus  de  l’angle  de  contingence  aeg , et  ab 

' • . • • 


son  sinus  verse. 
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Donc  le  rayon  de  la  développée  est  toujours 
cçmme  l’arc  infiniment  petit  j multiplié  par  le, 
rapport  du  sinus  de  l’angle  de  contingence  au 
sinus  verse  du  même  angle. 


FIN  DU  SECOND  MÉMOIRE. 
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TROISIEME  MEMOIRE. 


EXAMEN  d’üN  PRINCIPE  DE  MÉCANIQUE 
SUR  LA  TENSION  DES  CORDES. 


O i une  corde  A B est  attachée  à un  point  fixe 
B , et  tirée  , suivant  sa  longueur , par  une  force 
ou  puissance  quelconque  A , il  est  certain  que 
cette  corde  souffrira  une  tension  plus  ou  moins 
grande  selon  que  la  puissance  A qui  la  tire 
sera  plus  ou  moins  grande.  Figure  10  , plane, 
dern. 

Il  en  sera  de  même  si  l’on  substitue  au  point 
fixe  B une  puissance  égale  et  contraire  à la 
puissance  A $ il  est  constant  que  la  corde  sera 
d’autant  plus  tendue  que  les  puissances  qui  la 
tirent  seront  plus  grandes. 

Mais  voici  une  question  qui  a jusqu’ici  fort 
embarrassé  les  mécaniciens.  On  demande  si 
une  corde  AB , attachée  fixement  en  B,  et 
tendue  par  une  puissance  quelconque^/,  est 
tendue  de  la  même  manière  qu’elle  le  seroit , 
si  au  lieu  du  point  fixe  B , on  substituoit  une 
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puissance  égale  et  contraire  à la  puissance  A. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sur  cette  ques- 
tion que  Borelli  a le  premier  proposée.  Voici 
comment  on  peut  la  résoudre , en  regardant 
la  corde  tendue  comme  un  ressort  dilaté  dont 
les  extrémités  A B font  également  effort  pour 
se  rapprocher  l’une  de  l’autre. 

Je  suppose  d’abord  que  la  corde  soit  fixe  en 
B et  tendue  par  une  puissance  appliquée  en 

A , dont  l’effort  soit  équivalent  à un  poids  de 
10  livres  : il  est  certain  que  le  point  A sera 
tiré  suivant  AD  avec  un  effort  de  10  livres  ; 
et  comme  ce  point  A , par  hypothèse , est  en 
•repos  , il  s’ensuit  que,  par  la  résistance  de  la 
corde  j il  e^t  tiré  suivant  A B avec  une  force 
de  1 o livres , et  qu’il  fait  par  conséquent  un 
effort  de  10  livres  pour  se  rapprocher  du  point 

B. 

Mais  par  la  nature  du  ressort , le  point  B 
fait  le  même  effort  de  loliv.  suivant  B A pour 
se  rapprocher  du  point  A , et  cet  effort  est 
soutenu  et  anéanti  par  la  résistante  du  point 
fixe  B. 

Qu’on  ôte  maintenant  le  point  fixe  B , et 
qu’on  y substitue  une  puissance  égale  et  con- 
traire à A.  Je  dis  que  la  corde  demeurera  ten- 
due de  même$  car  l’effoit  de  10  livres  que  fait 
le  point  B suivant  B A , sera  souleiju  par  un 


120  PRINCIPE  DE  MÉCANIQUE 

effort  contraire  de  la  puissance  B suivant  BC. 
La  corde  restera  donc  comme  elle  étoit  aupa- 
ravant. 

Donc  une  corde  AB  fixe  en  B est  tendue 
par  une  puissance  A appliquée  à l’autre  extréi- 
mité , comme  elle  le  seroit  si , au  lieu  du  point 
B , on  substituoit  une  puissance  égale  et  con- 
traire à la  puissance  A.  ; ■ • ! 

Tel  est  le  principe  de  mécanique  que  je  me 
propose  d’examiner.  Là  démonstration  que  je 
viens  d’en  apporter  est  tirée  du  Dictionnaire 
universel  des  sciences  et  des  arts.  Voye.z,  lors- 
que cet  ouvrage  paroîtra,:  les  articles  corde 
ou  tension. 

Si  l’on  veut  s’assurer  par  expérience  de  la 
vérité  de  ce  principe , il  Faut  attacher  une  corde 
de  laiton  à un  point  fixe,  suspendre  à son  autre 
extrémité  un  poids  quelconque , et  faire  glisser 
un  chevalet  sous  sa  longueur, jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  à l’unisson  avec  une  des  touches  d’un  cla- 
vecin. Cela  fait,  on  laissera  le  chevalet  où  il 
est,  et  l’on  substituera  au  point  fixe  un  poids 
égal  au  premier. 

Il  arrivera  de  deux  choses  l’une , ou  que  la 
corde  continuera  d’être  à l’unisson  avec  la 
louche  du  clavecin , où  qu’elle  rendra  un  son 
plus  aigu.i  Si  elle  rend  un  son  plus  aigu , la  ten- 
sion est  plus  grande  avec  deux  poids  égaux  et 
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agicsans  en  sens  contraire,  qu’avec  un  seul 
poids  et  un  point  fixe.  ■ 

Le  rapport  de^  deux  sons  donnera  même  la 
différence  des  tensions. 

Un  des  avantages  de  cette  expérience  , c’est 
qu’elle  fournit  un  moyen  d’apprécier  les  ten- 
sions des  cordes  selon  les  poids  qu’elles  sou- 
tiennent , ce  que  l’on  auroit  peut-être  bien 
de  la  peine  à obtenir  par  une  autre  voie. 

J’envo}rois  dans  un  des  mémoires  précédens 
au  thermomètre  et  au  baromètre  pour  avoir 
un  son  fixe  , et  j’envoie  maintenant  au  clave- 
cin pour  avoir  la  tension  des  cordes  et  la  véri- 
fication d’un  principe  de  mécanique. 


FIN  DU  TROISIÈME  MÉMOIRE. 
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-Projet  d'un  nouvel  orgue , sur  lequel  on  pourra 
exécuter  toute  pièce  de  musique  à deux , 
trois  , quatre  , üc.  parties  ; instrument  éga- 
lement à l'usage  de  ceux  qui  savent  assez 
de  musique  pour  composer  , et  de  ceux  qui 
n’en  savent  point  du  tout. 


Entre  tous  les  instrumens  de  musique,  il 
n’y  en  a peut-être  aucun  qui  soit  plus  méprisé 
que  l’orgue  d’Allemagne,  et  c’est  à juste  titre, 
car  il  rassemble  les  défauts  principaux  des 
autres.  Il  a peu  d’étendue  ; il  est  borné  à un 
Certain  nombre  d’airs,  et  l’on  ue  peut  l’em- 
ployer à l’accompagnement.  Mais  en  revanche 
il  ne  suppose  aucun  talent  dans  celui  qui  en 
joue  , et  l’on  ne  disconviendra  pas  qu’il  n’y  ait 
quelque  mérite  à l’avoir  inventé , que  le  méca1 
nisme  n’en  soit  assez  délicat,  et  que  s’il  n’exé- 
cute qu’un  très-petit  nombre  de  pièces,  c’est 
avec  tant  de  précision  que  les  premiers  orga- 
nistes de  l’Europe , les  Calvier  et  les  Daquin  en 
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approchent  à peine.  Aussi  les  personnes  sen- 
sibles à l’harmonie  ne  peuvent-elles  quelque- 
fois se  défendre  de  lui  prêter  l’oreille  , la  dou- 
ceur des  sons  et  l’exactitude  de  l’exécution 
suspendant  en  elles  le  dédain  qu’elles  ont  de 
l’instrument.  •' 

Mais  c’est  peut-être  m'oins  encore  les  imper- 
fections de  cet  orgue , l’usage  qu’on  en  fait , et 
le  peu  de  mérite  qu’il  y a à en  jouer , qui  l’ont 
avili , que  les  maitis  entre  lesquelles  il  se  trouve 
ordinairement.  Le  premier  qui  parut  fut  ad- 
miré , il  n’en  faut  point  douter.  Aujourd’hui 
que  cet  instrument  est  commun , les  boîtes  qui 
le  renferment  ne  s’ouvrent  guère  que  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  enfans , émerveillés 
d’entendre  sortir  des  sons  d’un  corps  qui , par 
sa  ressemblance  extérieure  à un  morceau  cu- 
bique de  bois , ne  leur  paroît  point  fait  pour 
cela. 

Pour  moi  qui  ne  suis  guère  plus  honteux  et 
guère  moins  curieux  qu’un  enfant , je  n’eus  ni 
cesse  ni  repos  que  je  n’eusse  examiné  le  pre- 
mier orgue  d’Allemagne  que  j’entendis  $ et 
comme  je  ne  suis  point  musicien , que  j’aime 
beaucoup  la  musique,  et  que  jé  voudrois  bien 
la  savoir  et  ne  la  point  apprendre  , à l’inspec- 
tion de  cet  instrument,  il  me  vint  en  pensée 
qu’il  seroit  bien  commode  pour  moi  et  pour 
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mes  semblables,  qui  ne  sont  pas  en  petit  nom- 
bre , qu’il  y eût  un  pareil  orgue  ou  quelqu’au- 
tre  instrument  qui  n’exigeât  ni  plus  d’aptitude 
naturelle,  ni  plus  de  connoissances  acquises, 
et  sur  lequel  on  pût  exécuter  toute  pièce  de 
musique. 

En  appuyant  sur  cette  idée , je  ne  la  trouvai 
point  aussi  creuse  que  l’imaginèrent  d’abord 
quelques  personnes  à qui  je  la  communiquai. 
Il  est  vrai  qu’elles  avoient  leurs  talens  à dé- 
fendre , et  qu’au  fond  de  l’ame  elles  auroient 
été  fâchées  qu’on  découvrît  un  moyen  de  faire 
à peu  de  frais  et  dans  un  moment  ce  qui  leur 
avoit  coûté  bëaucoup  de  temps , d’étude  et 
d’exercice.  « Eh  ! oui , me  dirent-elles  , mon- 
» sieur  le  paresseux  : on  vous  en  fera  des  or-t 
» gués  d’Allemagne  qui  joueront  tout  sans  que 
» vous  vous  en  mêliez  ! Ne  faudroit-il  pas  en-f 
n core  vous  dispenser  de  tourner  la  manivelle  »? 
Je  répondis  qu’assurément  cela  n’en  serait  que 
mieux  , mais  que  j’aimois  tant  la  musique  que 
je  me  résoudrois  à prendre  cette  peine  , pour- 
vu qu’on  m’épargnât  celle  d’avoir  pendant 
quinze  ans  les  doigts  sur  un  clavecin,  avant 
que  d’exécuter  passablemeut  une  pièce.  Si  le 
célèbre  Vaucanson , ajoutai-je , qui  a fait  manr 
ger  et  vivre  un  canard  de  bois , et  jouer  de  la 
flûte  à des  statues , se  proposoit  cette  autre 
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machine,  je  ne  doute  point  qu’il  n’en  vînt 
a bout , et  qu’on  ne  nous  annonçât  incessam- 
ment un  organiste  automate.  Et  pourquoi  non  ? 
Seroit-ce  le  premier  qu’on  auroit  vn  ? 

De  réflexions  en  réflexions , moitié  sérieuses’, 
moitié  folâtres , car  je  n’en  fais  guère  d’autres , 
je  parvins  à me  demander  pourquoi  le  carillorç 
de  laSamaritaine  changeoit  d’airs , et  pourquoi 
l’orgue  d’Allemagne  jouoit  toujours  les  mêmes. 
Je  me  répondis  , par  rapport  à celui-ci , que 
c’est  parce  que  les  petites  pointes,  que  les  ar^ 
tistes  appellent  notes,  qui  agissent  sur  les, tou- 
ches , sont  immobiles  sur  le  cylindre , et  je 
conçus  aussi-tôt  un  autre  cylindre  criblé  dp 
trous  arti6tement  disposés  , dans  lesquels  des 
pointes  mobiles  pourraient  s’insérer  , frapper 
les  touches  des  tuyaux  qu’on  voudrait  faire 
parler,  et  produire  ensemble  et  successive- 
ment toutes  sortes  de  sons  à discrétion. 

Le  mécanisme  de  ce  cylindre , quoique  de 
la  dernière  simplicité , ne  fut  d’abord  que  très- 
embrouillé  dans  ma  tête  j mais  en  attendant 
que  mes  premières  idées  se  pétoyassent , je 
fus  si  aise  de  les  avoir  eues  que  j’en  tressaillis , 
et  qu’il  me  sembla  que  j’exécütois  déjà  tout 
seul , et  sans  savoir  presque-- un  mot  de  mu- 
sique , un  concert  à quatre,  ou  cinq  parties.  On 
va  juger  si  je  présumai  trop  de  ma  découverte. 
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Mais  pour  bien  entendre  le  reste  de  ce  pro- 
jet, il  faudroit  tâcher  dé  vaincre  sa  honte, 
appeler  la  première  marmotte  qu’oil  entendra 
jouer  de  l’orgue  d’Allemagne,  se  faire- ouvrir 
la  boîte  et  achever  de  lire , en  donnant  de  temps 
en  temps  un  coup-d’œil  sur  la  pièce  de  cette 
machine  dont  on  voit  ici  le  développement, 
i Imaginez  d’abord  un  cylindre  creux  de  quel- 
que matière  solide , et  auquel  on  donnera  une 
épaisseur  que  l’usage  qu’on  en  veut  faire  dé- 
terminera. t 

Que  ce  cylindre  creux  ait  pour  noyau  un 
morceau  de  bois  rond  , ou  un  autre  cylindre 
de  bois,  couvert  de  plusieurs  doubles  d’une 
étoffe  compacte  , qui  forment  sur  lui  une  es- 
pèce de  pelotte.  ' 

Que  cette  pelotte  dure  remplisse  exacte- 
ment toute  la  cavité  du  cylindre  creux. 

Que  ce  cylindre  creux  soit  percé  de  trous 
disposés  de  la  manière  què  je  vais  dire.  Voy\ 
à la  fin  de  ce  mém.  la  fig.  > • ; <n- r 

- Les  lignes  verticales  sol , 1 , 2 , 3,  &c.  sol  * , 
i , 2 , 3 , &c.  la  t,  1 , 2 , 3 , & c.  sont  des  projec- 
tions de  plusieurs  circonférences  du  cylindre  : 
c’est  sur  ces  circonférences  qu’on  placera  des 
notes  ou  pointes  mobiles,  ce  qui  suppose  qu’elles 
seront  percéés  de  trous  dans  toute  leur  lon- 
gueur: : fT1  ; -J  v - 
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Si  ces  petits  trous  n’étoient  éloignés  les  uns 
ües  autres  que  d’une  demi- ligne,  on  pourroit 
placer  seize  pointes  dans  un  espace  de  huit 
lignes , et  chaque  pointe  exprimant  par  sa  dis- 
tance à celle  qui  la  suit , la  valeur  d’une  double 
croche  , on  auroit , pour  l’intervalle  d’une  me- 
sure à quâtrè'  temps,  huit  lignes  ; pour  l’in- 
tervalle d’une  mesure  à trois -temps,  six  li- 
gnes, &c.  ■•'."..y:  ! ‘ h •.  u 

■ D’où  il  s’ensuit  j i°.  que  si  le  Cylindre  tourne 
sur  lui-même  d’une  vitesse  uniforme,  de  la 
quantité  1 , 8,  et  qu’il  y ait  une  note  ou  pointe 
fichée  dans  le  premier  trûu  de  la  ligne  verti- 
cale sol , une  autre  dans  lë’  fécond  trou  de  la 
verticale  D , une  autre  dans  le  troisième  trou 
de  la  verticale  la , une  autre  dans  le  quatrième 
trou  de  la  verticale  D * et  ainsi  de  suite  , jus- 
qu’au seizième  trou  de  la-  seizième  verticale  , 
on  entendra  successivement  clans  un  temps 
donné  les  seize  sons  sol , sol  D , la , la  D , sj-j 
ut , ut  D , &c.  dans  les  trois  qtiarts  dé  ce  temps 
donné,  les  douze  son» sol-,  sol  D j la,  laJJy 
si , ut  y &c.-  dans  la  moitié  du  même  temps,  les 
huit  sons  sôljso'l  D , le?,  la  D ,&'c.  Donc  tous 
ces  sons  auront  été  parfaitement  rendus  en 
mesure.  Wi  *•’» 1,0  ■-  ' «•  : ■ 

20.  Que  si  la  pointe  qüp  .j’ai  placée  dans  le 
premier  trou  de  la  verticale sol  âvoit  eù  de  Ig 
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continuité  ; que  si,  par  exemple , elle  eût  cou- 
vert les  huit  premiers  trous  (le  cette  ligne  , elle 
eût  représenté  une  blanche , et  que  si  j’avois 
placé  dans  le  neuvième  trou  de  la  verticale  ut 
une  autre  pointe  qui  eût  couvert  les  huit  autres 
trous  de  la  mesure , laissant  à vide  les  trous  des 
autres  verticales  D , la,  D , si,  U , re  , D,  &c. 
au  lieu  d’entendre  , dans  le  temps  donné , peu 
dant  lequel  le  cylindre  a tourné  sur  lui-même 
de  la  quantité- 1 , 8,  sol , D , la , D , si , ut , &c. 
doubles  croches,  onauroit  seulement  entendu 
soi  blanche  suivi  de  ut  blanche. 

5°.  Qu’ayant  des  pointes  de  différentes  lon- 
gueurs , depuis  la  triple  ou  double  croche  jus- 
qu’à la  ronde  , et  par-delà  pour  les  tenues  de 
plusieurs  mesures , des  pointes  pour  la  triple, 
croche  pointée , la  double  croche  , la  double 
croche  pointée  , la  noire  , la  noire  pointée  , la 
blanche  , la  blanche  pointée  , la  ronde  ou  la 
mesure  , &c.  çt  jouissant  en  même  temps  de 
la  commodité  de  les  placer  sou6  toute  verticale 
$al,  D , la,  G y si,  ut , &c.  et,  dans  quelque 
endroit  de  ces  lignes  qu’on  désirera,  on  pourra 
faire  résonner  à l’prgtfc  tel  squ  et  de  telle  du- 
rée qu’on  voudra,  et  qu’en  laissant- des  trous 
à vide  sur  toutes  les  verticales  en  même  temps , 
et  autant  de  trovts.  qu’il  sera  besoin , on  prati- 
quera tous  les  silences  possibles  , depuis  le  plus 
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long  jusqu’au  plus  court.  Or  ces  deux  point# 
comprennent  toute  la  mélodie. 

Il  faut  observer  seulement  que  si  l’on  vent 
que  l’orgue  rende  les  triples  croches  , quel  que 
soit  l’intervalle  sur  une  verticale , ou  quelle 
que  soit  la  partie  d’une  circonférence  du  cy- 
lindre dont  la  verticale  est  une  projection,  que 
l’on  prenne  pour  une  mesure  , il  faudra  percer 
cette  partie , cet  intervalle , ou  cet  arc , de 
trente-deux,  trous. 

4°.  Que  tandis  qu’une  pointe  ou  note  placée 
sur  telle  verticale , et  couvrant  autant  de  trous 
qu’on  le  désirera , fera  entendre  tel  son  et  de 
telle  durée  qu’on  voudra  ; d’autres  pointes  ou 
notes  placées  sur  d’autres* verticales  pourront 
faire  entendre  la  même  quantité  de  sons,  et 
que  chaque  partie  de  cette  quantité  de  sons 
sera  plus  ou  moins  longue  , plus  ou  moins  ai- 
guë à discrétion.  Deux  points  qui  comprennent 
toute  l’harmonie. 

Or  la  mesure , la  mélodie  et  l^armonie  cons- 
tituent tout  ce  que  nous  entendons  par  mu- 
sique , et  tout  ce  qui  caractérise  et  différencie 
les  pièces. 

II  n’y  a donc  point  de  pièces  qu’on  ne  pût 
jouer  sur  un  instrument  tel  que  celui  que  je 
viens  de  décrire. 

5° . Que  plus  il  y aura  de  verticales  1 , 2 , 3 , &c. 
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entre  sol  et  D , entre  la  et  Z?,  entre  si  et  ut , &c. 
plus  le  cylindre  pourra  contenir  de  morceaux 
de  musique  différens  à-la-fois. 

6°.  Que  plus  il  y aura  de  verticales  sol , Z?, 
la , D , si , ut , &c.  plus  l’instrument  aura  d’é- 
tendue , et  on  pourra  lui  en  donner  autant  et 
plus  qu’au  clavecin. 

7°.  Que  plus  les  verticales  sol , 1,2,3,  &c. 
la  , î , 2,3,  &c.  seront  longues  , plus  elles 
contiendront  de  mesures , plus  les  pièces  qu’on 
jouera  pourront  être  longues.  On  p^ut  donner 
à ces  lignes  ou  à celles  qu’elles  représentent, 
ou  au  diamètre  du  cylindre , assez  de  longueur 
pour  qu’on  y puisse  noter  toutes  sortes  de 
pièces.  Je  tiens  de  M.  Richard,  le  plus  habile 
constructeur  d’orgue  d’Allemagne  qu’il  y ait 
à Paris,  qu’on  peu.t  noter  sur  la  circonférence 
d’un  cylindre  de  deux  pieds  de  diamètre  plus 
de  120  mesures  à quatre  temps  d’une  ^4lle~ 
manda  largo  : or  ces  120  mesures  équivalent 
à plus  de  160  c^un  Allegro. 

8°.  Qu’à  l’aide  des  lignes  1 , 2 , 3 , 4 , 5,  &c. 
horisontales  qui  passent  sur  une  rangée  de 
trous,  et  qui  en  contiennent  entre  elles  une 
autre  rangée  , on  connoi'tra  toujours  facile- 
ment les  endroits  des  verticales  où  les  notes  ou 
pointes  qui  agissent  sur  les  touches  se  place- 
ront. • ...  • 
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g0.  Que  si  l’on  donne  au  cylindre  la  facilité 
de  se  mouvoir  de  droite  à gauche  , ou  de  gau- 
che à droite , on  pourra  faire  en  sorte  que  les 
pointes  placées  sur  les  verticales  sol , D , la , 
D , si  , ut , &c.  ne  portent  plus  sur  ces  tou- 
ches , mais  tombent  dans  l’intervalle  que  ces 
touches  laissent  entre  elles , et  que  ces  touches 
soient  frappées  des  pointes  placées  sur  d’autres 
Verticales , d’où  il  s’ensuit  qu’on  aura  sur  le 
cylindre  plusieurs  pièces  à-la-fois , et  que  le 
nombre  en  sera  d’autant  plus  grand  que  l’in- 
tervalle laissé  entre  les  louches  permettra  de 
laisser  entre  les  verticales  sol , D , la  ,-D , si , 
ut , &c.  plus  d’autres  verticales  1,2,3,  &c. 

io°.  Qu’en  notant  la  même  pièce  sur  les 
verticales  sol,  D,  la,  D , si,  ut , D , re , D , 
mi, fa,  D , on  l’essaieroit  dans  tous  .les  tons 
possibles. 

Il  faut  pratiquer  à chaque  petite  pointe  ou 
note  un  arrêt , afin  qu’en  agissant  sur  les  tou- 
ches , elles  ne  s’enfoncent  pas  plus  qu’il  ne 
faut. 

€ 

Il  n’y  a'pas  à craindre  qu’elles  se  détachent , 
si  l’étoffe  dont  on  aura  couvert  le  cylindre  in- 
térieur , et  dans  laquelle  elles  sont  fichées  par 
leur  extrémité  faite  en  épingle , est  suffisam- 
ment compacte  , et  si  l’on  observe  , quand  on 
rechange  d’airs , de  faire  un  peu  tourner  la 
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pelotte , afin  que  les  trous  faits  dans  l’étoffe 
par  les  épingles  , pointes  ou  notes  qu’on  vient 
de  retirer , ne  correspondent  plus  aux  trous  du 
cylindre  de  cuivre. 

Elles  se  détacheront  d’autant  moins  que 
Faction  des  touches  sur  elles  est  très-foible, 
et  que  d’ ailleurs  elle  est  oblique  à leur  enfon- 
cement. • 

Il  faut  observer , en  perçant  les  trous , de 
ne  laisser  entre  eux  que  l’intervalle  qui  con- 
vient au  mouvement  le  plus  prompt , parce 
que,  1®.  on  placera  sur  une  même  circon- 
férence un  plus  grand  nombre  de  mesures  j 
2°.  qu’il  vaut  mieux  avoir  à ralentir  le  mouve- 
ment de  la  manivelle  qu’à  l’augmenter.  On  va 
toujours  aussi  lentement , mais  non  pas  aussi 
Vite  qu’on  veut. 

Avantages  de  l’instrument  proposé . 

1®.  Un  enfant  de  l’âge  de  cinq  ans  pourroit 
savoir  noter  sur  le  cylindre  le  morceau  le  plus 
difficile , et  l’exécuter.  Cela  lui  coûteroit  moins 
que  d’apprendre  à lire  par  le  bureau  typogra- 
phique j car  les  caractères  et  leurs  combinai- 
sons sont  ici  beaucoup  moins  nombreux  que 
les  lettres.  Il  y a vingt-quatre  lettres , et  il  ne 
me  faut  que  onze  caractères. 

2°.  Tout  musicien , au  lieu  de  composer  sur 


:èd  ry  Google 


d’un  nouvel  orgue.  i33 
le  papier , pourroit  composer  sur  le  cylindre 
même , éprouver  à chaque  instant  ses  accords , 
et  répéter , sans  aucun  secours  , toute  sa 
pièce. 

3°.  Cet  exercice  facilileroit  extrêmement 
aux  enfans  l’étude  de  la  musique , soit  vocale , 
soit  instrumentale  ; car  lorsqu’ils  se  trouve- 
roient  vis-à-vis  d’un  maître,  ils.auroient  déjà 
fait  pendant  long-temps  la  comparaison  des 
notes  sur  le  papier  , et  de  leur  effet  sur  le  cy- 
lindre. 

4°.  Ils  seroient  plus  avancés  du  côté  de  la 
composition  , et  ils  auroient  l’oreille  plus  faite 
à huit  ans  qu’ils  ne  l’ont  aujourd’hui  commu- 
nément à vingt , après  avoir  passé  par  les  mains 
des  plus  habiles  maîtrg& 

5°.  On  auroit  certaBIment  plus  de  plaisir 
à .entendre  cet  instrument  qu’un  organiste 
médiocre  , comme  la  plupart  le  sont , qui  ne 
fait  que  halbutier  sur  son  orgue , ne  marche 
jamais  en  mesure , pratique  à chaque  instant 
des  accords  déplacés , se  répète  sans  fin  , et  ne 
répète  jamais  que  de  mauvaises  choses , &c. 

6°.  On.  ne  seroit  plus  exposé  aux  boutades 
d’un  musicien , habile  à la  vérité  dans  son 
art , mais  souvent  plus  habile  que  dévot , à qui 
il  prendra  envie  de  jouer  à la  consécration  Y al- 
legro le  plus  badin  ou  la  gigue  la  plus  folâtre , 
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et  d’inspirer  à tout  un  peuple  de  fidèles  la  dé- 
mangeaison de  danser  devant  l’arche  au  mo- 
ment où  c’est  la  coutume  de  s’incliner. 

7°.  Beaucoup  de  personnes  qui  n’ont  point 
de  voix  , qui  manquent  d’aptitude  pour  un 
instrument , qui  n’ont  point  appris  la  musique , 
qui  l’aiment , et  qui  n’ont  ni  les  moyens,  ni  le 
temps  , ni  la  commodité  de  l’apprendre  , pour- 
roient  toutefois  s’amuser  à jouer  toutes  les 
pièces  dont  ils  s’aviseroient. 

8°.  Cet  exercice  contribueroit  nécessaire- 
ment aux  progrès  de  la  musique. 

9°.  On  n’emploieroit  à noter  et  à exécuter 
sur  le  nouvel  orgue  guère  plus  de  temps  qu’il 
n’en  faut  pour  noter  sur  le  papier  telle  pièce 
dont  l’exécution  sur  l^clavecin  demanderoit, 
des  habiles,  plus  de  temps  qu’on  n’en  mettroit 
à en  ranger  et  jouer  sur  le  nouvel  orgue  une 
douzaine  d’autres. 

xo°.  La  difficulté  de  l’exécution  n’empêche- 
roit  plus  de  pratiquer  certains  tons  peu  usités 
avec  lesquels  cet  orgue  familiariseroit,  comme 
le  sol  D,  le  la  Z),  &c.  On  pourroit  composer 
dans  tous  ces  tons  , ce  qui  fourniroit  peut-être , 
sinon  des  chants,  du  moins  des  traits  d’harmo- 
nie et  des  expressions  qui  nous  sont  incon- 
nues. 

il®.  D’un  moment  à l’autre,  on  pourroit 
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hausser  ou  baisser  une  pièce  d’un  ton,  d’un 
demi-ton  , ou  de  tout  autre  intervalle. 

12°.  Les  expériences  sur  les  sons  se  multi- 
pliant facilement  de  jour  en  jour , et  cela  par 
des  gens  exercés  à penser,  on  pourroit  à la 
longue  en  amasser  un  assez  grand  nombre, 
pour  fonder  une  bonne  théorie  et  donner  des 
règles  sûres  de  pratique , ce  qui  n’arrivera  pas 
tant  que  les  phénomènes  demeureront  ense- 
velis dans  les  oreilles  des  artistes. 

i3°.  Un  bon  orgue  de  cette  espèce  ramèneroit 
.peut-être  à l’église  de  leur  paroisse  un  grand 
nombre  d’honnêtes  gens  qui  ont  de  l’oreille , 
et  qui  en  ont  été  chassés  par  un  mauvais  orga- 
niste. 

i4°.  Peut-être  que  la  facilité  qu’on  auroit 
à exécuter  les  pièces  les  plus  difficiles , empê- 
cheroit  que  dans  la  suite  on  ne  continuât  à les 
prendre  pour  les  plus  belles. 

Je  vais  maintenant  passer  aux  inconvéniens 
de  cet  instrument , car  il  en  a. 

Inconvéniens  de  V orgue  proposé. 

] °.  C’est  un  ignorant  en  musique  qui  le  pro- 
pose. 

2°.  Il  ne  seroit  plus  permis  aux  organistes 
d’être  médiocres. 

3°.  On  n’adroit  plus  besoin  de  ces  maîtres 
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d’accompagnement  et  de  composition  , qui  né’ 
nous  prescrivent  que  des  règles  vagues  dont 
un  long  usage  peut  seul  déterminer  l’emploi. 

4°.  Les  maîtres  à chanter  garderaient  la  moi- 
tié moins  de  temps  leurs  écoliers.  ' . 

5°.  Ils  seroient  contraints  d’être  la  moitié 
plus  habiles , ayant  à montrer  à”  des  écoliers 
dont  l’oreille  seroit  déjà  faite , qui  méprise- 
roient  la  règle  de  transposition  , et  qui  deman- 
deroient  à chanter  leur  leçon  comme  ils  la 
joueraient  sur  leur  orgue. 

6°.  On  joueroit  en  quatre  heures , et  cela 
avec  la  dernière  précision , toutes  les  pièces  de 
M.  Rameau , qu’on  n’apprend  en  plusieurs  an- 
nées que  très-imparfaitement. 

7°.  Beaucoup  de  gens  qui  sont  bien  aise  de 
s’amuser  avec  un  instrument , abandonneraient 
le  clavecin , la  basse-de-viole  , le  violon , &c. 
et  négligeroient  l’honneur  d’apprendre  mal  en 
cinq  ou  six]  années  de  temps , ce  qu’ils  pour- 
raient exécuter  parfaitement  en  dix  jours. 

8°.  Nous  deviendrions  extrêmement  diffi- 
ciles sur  l’exécution  de  la  musique  instrumen- 
tale j d’où  il  arriveroit  que  la  plupart  de  ceux 
qui  s’en  mêlent  en  seroient  réduits  à se  per- 
fectionner ou  à brûler  leurs  instrumens. 

9°.  Comme  une  pièce  ne  jne  plaît  pas  da- 
vantage à moi  qui  l’entends , soif  qu’on  ait  ejn- 
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ployé  beaucoup  de  temps  à l’apprendre  , soit 
qu’on  l’ait  aussi-bien  apprise  en  un  moment , 
l’oreille  ne  faisant  point  cette  distinction  , nous 
parviendrions  peut-être  à nous  défaire  d’un 
préjugé  favorable  à plusieurs  choses  fort  es- 
timées qui  n’ont  que  le  mérite  de  la  diffi- 
culté. 

Je  sens  tonte  l’importance  de  ces  ineonvé- 
niens.  J’en  suis  frappé , et  je  prévois  que  beau- 
coup de  gens  ne  manqueront  pas  d’en  imaginer 
une  infinité  d’autres  de  la  même  force  , et  de 
me  traiter  moi  et  mon  orgue  d’impertinens. 
Mais  le  désir  de  servir  en  quelque  chose  au 
progrès  des  beaux-arts  , autant  que  je  le  pour- 
rai , sans  nuire  aux  intérêts  des  artistes  aux- 
quels je  n’ai  garde  de  le  préférer,  suffira  pour' 
me  consoler  des  épithètes  injurieuses  que  j’en- 
eourrai. 

Observations  sur  le  chronomètre. 

On  entend  par  un  chronomètre  un  instru- 
ment propre  à mesurer  le  temps.  On  prétend 
qu’il  seroit  fort  à souhaiter  qu’on  eût  un  bon 
instrument  de  cette  espèce  , afin  de  conserver 
par  ce  moyen  le  vrai  mouvement  d’un  air  ; car 
les  mots  allegro vivace  , presto  , ajfcetuoso  , 
soavemente , piano , &c.  dont  se  servent  les  • 
musiciens , seront  toujours  vagues , tant  qu’on 
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ne  les  rapportera  point  à un  terme  fixe  de  vi- 
tesse ou  de  lenteur  dont  on  sera  convenu. 
Aussi  voit -on  aujourd’hui  des  personnes  se 
plaindre*  que  le  mouvement  de  plusieurs  airs 
de  Lully  est  perdu.  Si  l’on  eût  eu  l’attention  , 
disent-ils , de  se  servir  d’un  pendule  pour  dé- 
terminer le  temps  de  la  mesure  dans  un  air, 
et  d’écrire  à la  tête  des  pièces  de  musique , 
au  lieu  des  presto , prestissimo  , andante , &c.‘ 
qu’on  y lit , i , 2- ou  3 secondes  par  mesure  , 
ou  5 secondes  pour  x , 2 , 3 ou  4 mesures  , ou 
m de  secondes  pour  n de  mesures , on  auroit 
évité  cet  inconvénient , et  l’on  auroit  dans  mille 
ans  le  plaisir  d’entendre  les  airs  admirables  de 
M.  Rameau  , tels  que  l’auteur  les  fait  exécu- 
ter aujourd’hui.  — 

Ceux  qui  s’en  tiennent  à l’écorce  des  choses 
trouveront  peut-être  ces  observations  solides  ; 
mais  il  n’en  sera  pas  de  même  des  connoisseurs 
en  musique. 

Ils  objecteront  contre  tout  chronomètre  en 
général , qu’il  n’y  a peut-être  pas  dans  un  air 
quatre  mesures  qui  soient  exactement  de  la 
même  durée , deux  choses  contribuant  néces- 
sairement à ralentir  les  unes  et  à précipiter  les 
autres , le  goût  et  l’harmonie  dans  les  pièces 
à plusieurs  parties , le  goût  et  le  pressentiment 
de  l’harmonie  dans  les  solo.  Un  musicien  qui 
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sait  son  art , n’a  pas  joué  quatre  mesures  d’un 
air  qu’il  en  saisit  le  caractère , et  qu’il  s’y  aban- 
donne : il  n’y  a que  le  plaisir  de  l’harmonie  qui 
le  suspende  ; il  veut  ici  que  les  accords  soient 
frappés , là , qu’ils  soient  dérobés;  c’est  à-dire  , 
qu’il  chante  ou  joue  plus  ou  moins  lentement 
d’une  mesure  aune  autre  , et  même  d’un  temps 
et  d’un  quart  de  temps  à celui  qui  le  suit. 

Le  seul  bon  chronomètre  que  l’on  puisse 
avoir , c’est  un  habile  musicien  qui  ait  du  goût , 
qui  ait  bien  lu  la  musique  qu’il  doit  faire  exé- 
cuter , et  qui  sache  eu  battre  la  mesure. 

Si  l’on  ne  joue  pas  aujourd’hui  certains  airs 
de  Lully  dans  le  mouvement  qu’il  prétendoit 
qu’on  leur  donnât , peut-être  n’y  perdent-ils 
rien.  Un  auteur  n’est  pas  toujours  celui  qui 
déclame  le  mieux  son  ouvrage.  ... 

Mais  si  l’on  ne  trouve  pas  ces  observations 
assez  solides,  et  qu’on  persiste  à desirer  un 
instrument  qui  mette  des  bornes  au  caprice 
des  musiciens , je  commencerai  par  rejeter  tous 
ceux  qu’on  a proposés  jusqu’à  présent , parce 
qu’on  y a fait  du  musicien  et  du  chronomètre 
deux  machines  distinctes , dont  l’une  ne  peut 
jamais  bien  assujettir  l’autre.  Cela  n’a  presque 
pas  besoin  d’être  démontré  : il  n’est  pas  pos- 
sible que  le  musicien  ait  pendant  toute  sa 
pièce  œil  au  mouvement  ou  l’oreille  au  bruit 
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du  pendule;  et  s’il  s’oublie  un  moment , adieu 
le  frein  qu’on  a prétendu  lui  donner. 

Mais  comment,  me  demandera-t-on,  faire 
du  musicien  et  du  chronomètre  une  seule  et 
même  machine  ? 11  paroît  que  cela  est  impos- 
sible. 

Je  réponds  qu’il  y a tout  au  plus  quelque 
difficulté.  Mais  voici  comment  j’estime  qu’on 
viendroit  à bout  de  la  surmonter  : Il  faudroit 
d’abord  que  les  musiciens  renonçassent  aux 
signes  dont  ils  se  sont  servis  jusqu’à  présent , 
et  qu’ils  substituassent  -aux piano  , presto ',  Vi- 
vace, allegro  , &c.  qu’on  trouve  à la  tête  de 
leurs  pièces  , les  temps  employés  à les  jouer 
en  entier , et  qu’au  lieu  d’écrire  giga , allegro , 
ils  écrivissent  gigua , 12,  i3,  i4,  &c.  se- 
condes. ‘ 

On  noteroit  ensuite  cette  gigue  6ur  le  cy- 
lindre de  l’orgue  que  je  propose  , et  l’on  ap- 
pliqueront le  pendule  à secondes  au  cylindre , 
de  manière  que  l’aiguille  parcourroit  13  , r3 
ou  1 4 , &c.  secondes  , tandis  que  le  cylindre 
tourneroit  sur  lui -même  par  le  mécanisme 
même  du  pendule  qui  hii  seroit  appliqué  , 
de  l’arc  sur  lequel  la  gigue  entière  seroit  no- 
tée. 

Je  n’entrerai  point  dans  la  manière  dont  cette 
application  du  pendule  au  cylindre  peu  * faire; 
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c’est  un  bon  horloger  qu’il  faut  consulter  là- 
dessus.  Voici  seulement  l’énoncé  du  problème 
qu’il  faut  lui  proposer  à résoudre. 

Trouver  le  moyen  de  faire  tourner  un  cy- 
lindre sur  lui-même  d’une  quantité  donnée 
dans  un  temps  donné. 


FIN  DU  QUATRIÈME  MÉMOIRE. 


CINQUIÈME  MÉMOIRE. 

LETTRE 

sur  la  résistance  de  l’air  au  mouvement 
des  pendules. 
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Si  l’endroit  où  Newton  calcule  la  résistance 
que  l’air  fait  au  mouvement  d’un  pendule , 
Vous  embarrasse , que  votre  amour-propre  n’en 
soit  point  affligé.  Il  y a , vous  diront  les  plus 
grands  géomètres , dans  la  profondeur  et  la 
laconicité  des  principes  de  mathématiques  de 
quoi  consoler  par-tout  un  homme  pénétrant 
qui  auroit  quelque  peine  à entendre , et  vous 
verrez  bientôt  que  vous  avez  ici  pour  vous  une 
autre  raison  qui  me  paroît  encore  meilleure  j 
c’est  que  l’hypothèse  d’où  cet  auteur  est  parti 
n’est  peut-être  pas  exacte.  Mais  une  chose  me 
surprend , c’est  que  vous  vous  soyez  avisé  de 
vous  adresser  à moi  pour  vous  tirer  d’embar- 
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tas.  Il  est  vrai  que  j’ai  étudié  Newton  dans  le 
dessein  de.  l’éclaircir  ; je  vous  avouerai  même 
que  ce  travail  avoit  été  poussé , sinon  avec 
beaucoup  de  succès , du  moins  avec  assez  de 
vivacité  ; mais  je  n’y  pensois  plus  dès  le  temps 
que  les  RR  Pères  le  Sueur  et  Jacquier  don- 
nèrent leur  Commenlaire  -,  et  je  n’ai  point  été 
tenté  de  reprendre.  Il  y auroit  eu  dans  mon 
ouvrage  fort  peu  de  choses  qui  ne  soient  dans 
celui  des  savans  géomètres  $ et  il  y en  a tout 
dans  la  leur  , qu’assurément  on  n’eût  pas  ren- 
contrées dans  le  mien.  Qu’exigez-vous  donc 
de  moi?  quand  les  sujets  mathématiques  m’au- 
roient  été  jadis  très  - familiers  j m’interroger 
aujourd’hui  sur  Newton  , c’est  me  parler  d’un 
rêve  de  l’an  passé.  Cependant , pour  persévé- 
rer dans  l’habitude  de  vous  satisfaire , je  vais , 
à tout  hasard,  feuilleter  mes  paperasses  aban- 
données , consulter  les  lumières  de  mes  amis , 
vous  communiquer  ce  que  j’en  pourrai  tirer , 
et  vous  dire  avec  Horace  : Si  quid  novisti  ret- 
tius  istis , candidus  imperti  ; si  non , his  utere 


mecum. 


I 


1 44  * LETTRE 


PROPOSITION  I. 
P R 0 B L Ê M E. 


Soit  ( fig.  2.  ) un  pendule  M qui  décrit  dans 
l’air  l’arc  B A , étant  attaché  à la  verge  G M 
fixe  en  G.  €)n  demande  la  vitesse  de  ce  pendule 
en  un  point  quelconque  M , en  supposant  qu’il 
commence  à tomber  du  point  B. 

Soient  GM  — a.  N ^4  — b.  ^4  P — x.  la 
pesanteur  = p.  la  résistance  que  l’air  feroit  au 
corpuscule  M , s’il  étoit  mu  avec  une  vitesse 
gy=f.  La  vitesse  du  pendule  au  point  M — v. 


SOLUTION. 


Si  on  suppose , avec  tous  les  physiciens , que 
la  résistance  de  l’air  et  des  autres  fluides  est 
comme  le  quarré  de  la  vitesse , on  aura  la  ré- 

fw 

sistance  au  point  M = : et  cette  résis- 

gg 


tance  agissant  suivant  mM , tend  à diminuer 
la  vitesse  v.  De  plus , la  pesanteur  p tirant  sui- 
vant M Q , on  voit  facilement  qu’elle  se  dé- 
compose en  deux  autres  forces , dont  l’une  qui 
agit  suivant  MR,  est  arrêtée  et  anéantie  par 
la  résistance  du  fil  ou  de  la  verge  G M , et  dont 
l’autre  a son  effet  suivant  Mm  perpendiculai- 
rement à G M , et  est  égale  à — y,  = 
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PV 2 a x — xx 

# Donc  la  force  accélératrice  to- 

(J/ 

taie  qui  agit  au  point  M pour  mouvoir  le  corps 

. p ^ i a x — xx  fpp 

suivant  Mm  = — ± . 

a , gg 

Mais  le  temps  employé  à parcourir  Mm , 
Mm 

= , et  1 element  ou  1 accroissement  de  la 

p 

Vitesse  est  égal  à la  force  accélératrice  multi- 

p ^ 2 a x — xx 


pliée  par  le  temps.  Donc 
fpp  \ Mm 


a 


r_pp  \ 

gg  ) 


X = dp.  Dans  cette  équation , je 

g g J ^ 

mets  au  lieu  du  petit  arc  Mm  sa  valeur  — 

adx  . 

avec  le  signe  — , parce  que 

V 2 ax  — xx 

p croissant  à mesure  que  le  pendule  des-- 
cend,  x diminue  au  contraire.  J’ai  — pdx  + 

fpp  X adx  ...  , , 

— = v dp , dont  1 intégrale  est 
ggV  2 a x — xx 

px  + f- 

rr 


A 

-=pb 


f*  vXadx 


ggV  2 ax — xx 
J’ai  ajouté  la  constante  p b , afin  que  p fût 
= o , lorsque  x = ù,  c’est-à-dire  , lorsque  le 
pendule  est  au  point  B , d’où  on  suppose  qu’il 
commence  à descendre  par  sa  seule  pesanteur, 
ün  remarquera  d’abord  dans  cette  équa- 
Mathématiques.  K 
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tion  , que  si  f — o , c’est-à-dire  , si  le  pendule 
se  mouvoit  dans  le  vide  ou  dans  un  milieu  non 
résistant , on  auroit  pp  = i pb  — 2 px-y  mais 
comme  la  résistance  de  l’air  est  fort  petite  par 
rapport  à la  pesanteur  p , la  valeur  réelle  de 
pp  différera  très-peu  de  2 p b — ap x , et  l’on 
pourra  substituer/(  2 pb  — 2 px)  àfpp  ,ce 
qui  ne  produira  qu’une  très-petite  erreur. 

Ainsi  on  aura  p p = 2 pb  — 1 p x + 1 

/f(zpb  apx^Xadx 

-,  -•  — pour  la  valeur  approchée 

g g V zax — xx 

de  pp. 

Il  s’agit  à présent  de  trouver  l’intégrale  du 
terme  qui  est  sous  le  signe /,  et  la  difficulté  est 

, badx — axdx 

réduite  a intégrer  — . 

V 2 a x — xx 

On  remarquera  que  cette  intégrale  doit 
être  prise  de  telle  manière  qu’elle  soit=o, 
quand  x = b.  Or  l’intégrale  du  premier  terme 
s-*  badx 

/ - est  b x (arc  ^4 M — arc  ^ 4 B). 


V 2 ax  — x x 
Dans  laquelle  j’ai  ajouté  la  constante  — b X 

arc  ^4B  , afin  que  C — — fût  = o , lors- 

J V 2 ax — xx 

f*  badx 

que  x seroit  = b ; on  aura  donc  / .■ r 

J v.2ax — arx 


= — b x arc  B M. 
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Maintenant  , pour  avoir  l’intégrale  de 

/•— axdx  . — axdx 

— ,j e 1 écris  ainsi  / — 

V lax — xx  J V ? ax — xx 

/yaadx — axdx  f'  aadx 

/ -p  — = , dont  l’in- 

y iax — xx  J y 2 ax — xx 

tégrale  est  a V7 2 ax — xx  — a x A M = a x 
{MP  — AM),  à laquelle  il  faut  ajouter  la 
constante  —a  {B  N—  AB),  pour  la  raison 
que  nous  avons  dite  ci-  dessus  -,  on  aura  donc 

/'  — axdx 

t/ = — a x (BO  — BM). 

V 2 ax — xx 

11»...  = .^-^ ifxipbxBM 

g g 

— 2 fx  2 pax  {B  O — B M). 

COROLLAIRE  I.  ' 

Donc  , lorsque  le  pendule  est  arrivé  en 

- . t 2fx  vpb  X B A 

A , on  a vv  = 2 p b — 

gg 

2 fX2  pa  x ( BN — B A) 

SS  ’ 

COROLLAIRE  II. 

Donc , {fig.  3.  ) si  l’on  fait  An  = b — 

2 fbxBA  ifax{BN—BA) 

— , on  aura 

SS  SS 


SS 
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vv—'ipx  An  ; c’est-à-dire  que  la  vîtessé 
au  point  ^/'seroit  la  même  que  celle  que  le 
pendule  auroit  acquise  en  tombant  dans  le 
vide  du  point  b jusqu’en  A. 

COROLLAIRE  III. 


‘ Si  l’arc  A B ne  contient  que  peu  de  degrés, 

B N sera  presque  égale  à B A , et  l’on  pourra 

nf.ipb.  B A. 

supposer  v v = 2 p b — . 

s ë 

PROPOSITION  II. 
PROBLÈME. 


Supposons  , ( fig.  4.  ) qu’un  pendule  A placé 
dans  la  situation  verticale  GA,  reçoive  une 
impulsion  ou  vitesse  h suivant  l’horisontale 
A R.  On  demande  sa  vitesse  en  un  point  quel- 
conque M. 

SOLUTION. 


Les  mêmes  noms  étant  supposés  que  ci-des- 

, _ . . ,PŸ  2 ax — xx 

sus,  la  force  retardatrice  sera  ici 

a 

fw  , 

-f  - — , parce  que  la  résistance  s’ajoute  à la 
ë ë 

pesanteur,  pour  diminuer  continuellement  la 
Vitesse  du  pendule,  et  on  aura  — du  = 
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a dx  ^ Ç pV  i ax — xx  fvv\ 

v^  aax — xx  V a gg  ' 

Je  mets  — du,  parce  que  x croissant,  v 

. . 7 . fvv  X adx 

diminue}  donc — vdv=pdx  -1 

ggV  lax  — xx* 

hh — vv 

et  ajoutant  les  constantes — - = p x + 

y*  fvvXadx  . , 

J . Ponc  si  /—  o , 

gg  V 2 ax — xx 

— hh  — ipx  ; or,  l’on  pourra  , comme  dans 

le  problème  précédent , mettre  au  lieu  de  v v 

sa  valeur  approchée  h h — ipx  dans  le  terme 

fvv  adx  . , , , 

— J — } ce  qui  donnera  vv  = h h — 

gg'' 


on  aura  vv 


•V  2 ax — xx 


opx — 2 / — : 

J gg 


fhhadx 
V 2 ax — xx 


+.p 

J gg 


fxipaxdx 
V i a x — a;  x 


sfhh  ,,  2 fxzpa 

— hh  — 2 px X AM  + — X 

gg  gg 

( + AM  — MP). 

Soit  AN  la  hauteur  à laquelle  le  pendule 
auroit  remonté  dans  le  vide  , on  aura  hh  — ip 

a fx  a pX  AN  x A M 

gg 

+ '2pa  x { — MP  + AM  ). 
gg 


X AN,  et  vv  — npxPN- 
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COROLLAIRE  I. 


Donc , ( fig . 5.  ) lorsque  le  corps  est  arrivé 

. __  2 fxANxAc 

au  point  c , tel  que  Nn  — — 1- 

gg 

ifxaxinc — A c) 

— , la  vitesse  v sera  = o. 

gg 

COROLLAIRE  II. 


Comme  ne  et  Ac  diffèrent  très- peu  de  NC 
et  de  A C,  il  s’ensuit  que  pour  trouver  le  point 
c où  le  corps  s’arrête  , ou  la  hauteur  n à la- 
quelle il  remonte , il  faut  prendre  N n =■ 
ifxANxAC  ifa  x ( NC — AC) 

gg  gg 

1 

COROLLAIRE  III. 

Si  l’arc  AC  ne  contient  que  peu  de  degrés, 

AC  sera  presque  égale  à A N,  et  l’on  aura 

, , __  2 fxANxAC 

a-peu-pres  JS  n=  — — . 

gg 

COROLLAIRE  IV. 

Si  un  pendule  {fig-  6.  ) descend  du  point  B , 
sa  vitesse  en  A que  je  nomme  h sera  égale , 
corol.  2 , prop.  î , à celle  qu’il  auroit  acquise 
en  tombant  dans  le  vide  de  la  hauteur  An~ 


Digitized  by  Googl 


SUR  LA  RÉSISTANCE  DE  L’AIR.  \5\ 

ifbxBA  2 fax(BN — BA) 
b ^ et  il 

gg  gg 

remontera  jusqu’à  la  hauteur  A v ( corollaire 


2.  propos.  2.  ) = A n — 


2 f x A nx  A c 
gg 


+ 


7 fax  (ne  — Ac)  . ,.r 

— . Et  comme  ne  et  A edu- 

gg 

fèrent  peu  de  B N et  de  B A , on  aura'  A v = 

b — 


if  b x JS  A if a x (B  JS/  — B A) 
gg  gg 


COROLLAIRE  V. 

Donc , si  l’arc  B A contient  peu  de  degrés , 
if  b x B A 

on  aura  A y = b = A N x 

gg 

(î — ifxBA) 

. Ur,  dans  cette  meme  sup- 

gg 

position  , les  arcs  A C , Ab  sont  entré  eux  , 
à très-peu  près,  comme  les  racines  des  abscisses 
AN , Av  ,*  car,  dans  le  cercle,  les  cordes 
sont  entre  elles  comme  les  racines  des  abs- 
cisses -,  or  les  arcs  peuvent  être  pris  ici  pour  les 

cordes.  Donc  Cl  = ^Cx 


VZTn  = \/  = 

v/^x  y/i-tUAd 


Or 


8 g ^ 
et  comme 


gg 
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kf.BA 

— est  fort  petite  par  rapport  a i , on 

g g 

peut , au  lieu  de  \/ x 4/x  ^ mettre 

gg 

2 fx  B A 

1 = qui  lui  est  à-peu-près  égale  $ car 

gg 

on  sait  que  V 1 — * étant  une  très-petite 

CC 

est  1 à très-peu 

2 

2 fBA  2 fAB 1 


fraction,  est  î à très-peu  près.  Donc  Ck 


— AC  x 


Donc  la  diffé- 


gg  gg 

rence  CA  entre  l’arc  descendu  AB  et  l’arc  re- 
monté A k,  est  comme  le  quarré  de  l’arc  AB, 


COROLLAIRE  VI. 


Donc  (fig.  7.  ) si  on  a l’arc  BAC  qu’un  pen- 
dule décrit  dans  l’air  en  tombant 'du  point  B , 
on  aura  facilement  l’arc  bAk  qu’il  doit  décrire 
en  tombant  du  point  b ; car  il  ne  faut  que 
trouver  A k qu’on-  aura  en  faisant  B A — AC. , 
bA—Ak  ::  BA\  bA\ 

COROLLAIRE  VII. 


Donc , {fig-  6.  ) si  un  pendule  décrit  l’arc 
B A dans  l’air,  on  aura  sa  vitesse  au  pointé, 
en  divisant  la  ligne  N y en  deux  parties  égales 
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au  point  n;  car  cette  vitesse,  corol.  3,  prop.  1 , 
est  à très-peu  près  égale  à celle  qu’il  auroit  ac- 
quise en  tombant  dans  le  vide  de  la  hauteur 

gg  2 

COROLLAIRE  VIII. 


On  a ^ 4 C*.  A c*  : : AN.  An  ; c’est-à-dire  , 
AC*.  AC*  — 2 Ce  x AC  ::  AN.  AN  — Nn. 

2 .Ce  x AC  x AN  iCcxAN 


Donc  Nn  = 


AC* 


AC 


Par  le  même  raisonnement , on  aura  Nf  ~ 

lCk  * N,  Donc  Ch.  Ce  ::  N*.  Nn.  Donc  c 
A C • . 


est  le  point  de  milieu  de  l’arc  Ci.  Donc,  au 
lieu  de  diviser  N v en  deux  parties  égales , on 
pourra  diviser  Ci  en  deux  parties  égales , pour 
avoir  l’arc  Ac  que  le  corps  A,  en  remontant , 
auroit  parcouru  dans  le  vide. 


COROLLAIRE  IX. 


Si  le  pendule  A est  un  petit  globe  , la  résis- 
tance toutes  choses  d’ailleurs  égales’,  est  en 
raison  inverse  du  diamètre  de  ce  globe  et  de 
sa  densité  ; car  la  résistance  de  l’air  à deux 
globes  de  différens  diamètres , est  comme  la 
surface  ou  le  quarré  des  diamètres , et  celte 
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résistance  doit  être  divisée  par  la  masse , la- 
quelle est  comme  la  densité  multipliée  par  le 
cube  du  diamètre.  Donc  l’arc  Ck , toutes  choses 
d’ailleurs  égales , est  comme  A B 1 divisé  par  le 
produil  du  diamètre  du  globe  et  de  sa  densité. 

C’est  à vous , M * * * , à voir  maintenant 
l’usage  qu’on  peut  faire  de  ces  propositions, 
lorsqu’on  veut  avoir  égard  à l’altération  du 
mouvement  que  cause  la  résistance  de  l’air 
dans  les  expériences  par  lesquelles  on  cherche 
' avec  des  pendules  les  loix  du  choc  des  corps. 
Y ous  appercevrez  sans  peine  que  les  corollaires 
6,7,8  donneront  les  vitesses  que  les  deux 
pendules  ont  ou  reçoivent  au  point  le  plus  bas 
où  ils  sont  supposés  se  choquer. 

M.  Newton  , qui , comme  vous  savez  , n’a 
pas  cru  devoir  négliger  cette  résistance  , lors- 
qu’il a parlé  des  loix  du  choc  des  corps  dans  le 
premier  livre  de  ses  principes , paroît  avoir 
fait  Ck  proportionnelle  , non  au  quarré  de  l’arc 
parcouru , comme  nous  l’avons  trouvé  , et 
comme  peut  être  vous  le  supposiez  , lorsque 
cet  endroit  de  son  ouvrage  vous  a arrêté , mais 
à l’arc  seulement  : c’est  ce  qu’il  me  reste  à 
vous  démontrer.  Pour  cet  effet , je  transcrirai 
son  texte , et  j’y  ajouterai  les  éclaircissemens 
que  je  trouve  dans  les  papiers  que  les  RR.  PP. 
Jacquier  et  le  Sueur  ont  condamnés  à l’oubli , 
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en  prévenant , par  leur  excellent  commentaire, 
celui  que  je  méditois. 


TEXTE  DE  NEWTON. 

« 

«Soient,  dit  Newton,  Princip.  Mathém. 
'»  p.  5o.  lajig.  8.  (*)  les  corps  sphériques 


(■*)  Pendeant  corpora  sphærica  A ,B  , filis  pa  rail  élis  et 
æqualibus  A C , B D , à centris  C , D . His  centris  et  inter- 
vallis  describantur  semicirculi  E AF,  GBH , radiis  C A , 
DB  bisecli.  Trahatur  corpus  A ad  arcus  EA  F punctum 
quodvis  R , et  subducto  corpore  B , demittatur  inde , re- 
deatque  post  unam  oscillationem , ad  punctum  V.  Est  RP 
retardatio  et  resistentia  aeris.  Hujus  R F fiat  ST  pars 
quarla  sita  in  medio , ita  scilicet  ut  RS  , et  TV  æquentur , 
sitque  RS  , ad  S T ut  3 ad  2 , et  ista  S T exhibebit  retarda- 
tionem  in  descensu  ab  5 ad  A quàm  proximè.  Restituatur 
corpus  B in  locum  suum.  Cadat  corpus  A de  punclo  S, 
et  velocitas  ejus  in  loco  retlexionis  A sine  errore  sensibili 
tanta  erit,  ac  si  in-vacuo  cecidisset  de  loco  T.  Exponatur 
igitur  hæc  velocitas  per  chordam  arcûs  TA;  nain  veloci- 
tatem  penduli  in  puncto  infimo  esse  ut  chordam  arcûs , 
quem  cadendo  descripsit,  propositio  est  Geometris  no- 
tissima.  Post  reflexionem  perveniat  corpus  A ad  locum  s, 
et  corpus  B ad  locum  K.  Tollalur  corpus  B et  inveniatur 
locus  u;  à quo  si  corpus  A demittatur,  et  post  unam  os- 
cillationem redeat  ad  locum  r , sit  st  pars  quarta  ipsiusru 
sita  in  medio  , ita  videlicet  ut  rs  et  t u æquentur  ; et  per 
chordam  arcûs  t A exponatur  velocitas , quain  corpus  A 


» A,B  suspendus,  des  points  C,  D par  des  fils pa- 
» rallèles  et  égaux  A CyBD.  De  ces  points  et 
« de  la  longueur  des  fils , soient  décrites  les  de- 
» mi  circonférences  EAF , GBH , divisées  en 
» deux  parties  égales  par  les  rayons  CA  , CB. 
» Faites  remonter  le  corps  A à quelque  point 
» B de  l’arc  EAF.  Otez  le  corps  B , et  laissez 


proxime  post  reflexionem  habuit  in  loco  A.  Nam  t erit 
locus  ille  verus  et  correctus  , ed  quem  corpus  A , sublata  t 
aeris  resistentiâ , ascendere  debuisset.  Simili  methodo  cor- 
rigendus  erit  locus  K , ad  quem  corpus  B ascendit , et 
inveniendus  locus  l , ad  quem  corpus  illud  ascendere 
debuisset  in  vacuo.  Hoc  paeto  cxperiri  licel  omnia,  pe- 
rindc  ac  si  in  vacuo  conslituti  essemus.  Tandem  ducendum 
erit  corpus  A , ut  ita  dieam  , in  chordam  arcûs  TA , quao 
velocitatem  ejus  exhibct , ut  habeatur  motus  pjus  in  loco 
A proxime  ante  reflexionem  ; deinde  in  chordam  arcûs  t A, 
ut  habeatur  motus  ejus  in  loco  A proxime  post  reflexio- 
nem. Et  simili  methodo  , ubi  corpora  duo  simul  demittun- 
tur  de  locis  diversis , inveniendi  sunt  motus  ulriusque  tam 
ante  quam  post  reflexionem  ; et  tum  demùm  conferendi 
sunt  motus  inter  se  , et  colligendi  efTectus  reflexionis.  Hoc 
modo  in  pendulis  pedum  decem  rem  tentando  , idque  in 
corporibus  tam  inæqualihus  quam  æqualibus  , et  faciendo 
ut  corpora  de  intervallis  amplissimis  , puta  pedum  octo  , 
velduodecim,  vel  sexdecim , concurrcrent;  reperi  sem- 
per , sine  errore  triuin  digitoruin  in  mensuris  , ubi  corpo- 
ra sibi  mutuô  directè  oocurrebant,  æquales  esse  mutationes 
moluum  corporibus  in  partes  contrarias  illatæ , atque  ideo 
actionem  et  reactionem  semper  esse  æquales  ,&c. 
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)>  retomber  le  corps  A ; s’il  remonte  après  une 
» oscillation  au  point  V,  RV^  exprimera  la  re- 
» tardation  causée  par  la  résistance  de  l’air. 

» Prenez  ST  égale  à la  quatrième  partie  de 
))  R V , placez-la  dans  le  milieu  , de  sorte  que 
» RS  soit  égale  à T V,  et  que  RS  soit  à ST 
» comme  3 à 2 , S T exprimera  à-peu-près  la 
» retardation  après  la  descente  *le  S en  A.  Re- 
» mettez  à sa  place  le  corps  que  vous  aurez 
)>  ôté.  Laissez  tomber  le  corps  A du  point  S. 
» Sa  vitesse  au  point  de  réflexion  A sera  sans 
x>  erreur  sensible  , la  même  que  s’il  étoit  des- 
v cendu  dans  le  vide  du  point  T.  Soit  donc 
» cette  vitesse  exprimée  par  la  corde  TA  j car 
» tous  les  géomètres  savent  que  la  vitesse  d’un 
» pendule  au  point  le  plus  bas  de  l’arc  qu’il 
î)  décrit,  est  comme  la  corde  de  cet  arc.  Si  le 
» corps  A remonte  après  le  cboc  aa  point  s, 
)>  et  le  corps  B au  point  K , ôtez  le  corps  B et 
» troàvez  le  point  u , d’où  laissant  tomber  le 
» corps  A , il  remonte,  après  une  oscillation  , 
» au  point  r , tel  que  st  soit  la  quatrième  partie 
» de  r u , et  s r égale  à tu.  La  corde  tA  expri- 
j)  mera  la  vitesse  que  le  corps  A avoit  en  A 
» après  sa  réflexion  j car  t est  le  lieu  vrai  et 
» corrigé  auquel  le  corps  A seroit  remonté 
» sans  la  résistance  de  l’air.  Il  faudra  corriger 
u de  la  même  façon  le  lieu  K auquel  le  corps  B 
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» est  remonté  , et  trouver  le  point  l qu’il  eût 
» atteint  dans  le  vide.  C’est  ainsi  qu’on  fera 
» les  expériences,  comme  dans  le  vide.  Enfin, 
)>  il  faudra , pour  ainsi  dire , multiplier  le  corps 
» A par  la  corde  TA , qui  exprime  sa  vitesse , 
» pour  avoir  son  mouvement  au  point  A , im- 
» médiatement  avant  le  choc , et  par  la  corde 
» t A , pour  avoir  son  mouvement  après  le 
» choc.  Il  faut  chercher  par  la  même  méthode 
» les  quantités  de  mouvement  qu’ont  avant  et 
» après  le  choc  deux  corps  qu’on  a laissé  tom- 
» ber  en  même  temps  de  deux  points  difie- 
» rens  ,•  et  trouver , par  la  comparaison  de  ces 
)>  mouvemens , les  effets  du  choc.  C’est  ainsi 
» qu’en  faisant  mes  expériences  sur  des  pen- 
» dules  de  dix  pieds  de  long , tant  avec  des 
))  corps  égaux  qu’avec  des  corps  inégaux , que 
» je  laissois  tomber  de  fort  loin , de  la  distance , 
n par  exemple,  de  8,  12,  16  pieds,  j’ai  trouvé, 
» sans  avoir  erré  dans  mes  mesures  de  la  quan- 
))  tité  de  trois  doigts , que  les  changemens  que 
))  le  choc  direct  fait  en  sens  contraires  aux 
» mouvemens  des  corps,  étoient  égaux,  et  par 
» conséquent  que  l’action  étoit  toujours  égale 
» à la  réaction , &c. 
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Ê CLAIRCISSEMEN  S. 

Voilà  le  texte  de  Newton  , et  voici  mainte- 
nant les  éclaircissemens  que  je  me  suis  engagé 
de  vous  donner.  Si  un  corps  tombe  de  R en 

» fis-  9 j dans  un  milieu  non  résistant , sa  vi- 
tesse est,  comme  on  sait,  égale  à celle  qu’il 
auroit  acquise  en  tombant  d’une  hauteur  égale 
à celle  de  RA . Mais  comme  le  milieu  résiste 
ici , on  peut  supposer  la  vitesse  du  corps  en  A 
égale  à celle  qu’il  auroit  acquise  en  tombant 
dans  un  milieu  non  résistant  par  un  arc  rA 
< RA. 

Arrivé  en  A , si  le  milieu  ne  résistoit  point 
dans  la  branche  A M. , le  corps  remonteroit 
par  un  arc  Ap—Ar;  mais  la  résistance  du 
milieu  fait  qu’il  ne  remonte  que  jusqu’en  N; 
de  N il  descend  en  A , où  l’on  suppose  qu’il 
ait  une  vitesse  égale  à celle  qu’il  eût  acquise 
en  tombant  par  un  arc  nA  < NA  dans  un  mi- 
lieu non  résistant  $ et  au  lieu  de  remonter  par 
l’arc  A y — An  , la  résistance  du  milieu  ne  lui 
permet  de  remonter  qu’en  V. 

Cela  posé,  l’arc  exprime  les  retarda- 
tions produites  par  la  résistance  du  milieu  dans 
toutes  les  oscillations  dont  je  viens  de  parler. 
Mais  ces  oscillations  étant  toutes  plus  petites 
les  unes  que  les  autres  , pour  avoir  la  retarda- 
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tion  de  chacune  d’elles  en  particulier , il  fau- 
droi  t partager  inégalem ent  l’arc  R V;  et  comme 
ces  oscillations  sont  au  nombre  de  quatre , la 
retardation  pour  la  première  oscillation  est 
plus  grande  que  la  quatrième  partie  de  R V , 
et  .cette  quatrième  partie  trop  grande  pour  la 
retardation  de  la  quatrième  oscillation.  Mais 
il  est  un  point  d’où  le  corps  tombant  jus- 
qu’en A,  la  quatrième  partie  de  R /S’expri- 
mera exactement  la  retardation  pour  l’arc  SA. 

Cherchons  ce  point  S.  Pour  le  trouver , soit 
RA  = 1 , R V—  4 b , SA  = x.  En  supposant 
les  retardations  proportionnelles  aux  arcs  par- 
courus, on  aurai?  r retardation  de  l’arc  par- 
couru RA  — - . et  A a second  arc  ==  Ar  — 
x r 


RA  — Rr  — 1 ,de  même  p N retardation 

x 

, „ . . , b b b bb 

de  1 arc  Ap  = ( 1 ) x - = . Donc 

x x x xx 

A N 3e  arc  = A?  — PN  = 1 — - — h — , et  la 

r X XX 


retardation  Nn  de  l’arc  AN 

b b ibb  b3 

X-  = +- 

X X XX  X 

— Nn  quatrième  arc  = 1 


f 2 b bb 
( 1 + — 

X XX 

3.  Donc  A y = An  = AN 


) 


3 b 3 bb  b3 

1 j. 

X XX  X 
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Donc  Vy  retardation  du  quatrième  arc  =s=  - 

X 

3 bb  3b3  _ b* 

XX  x3  X 4 

On  a donc  Rrt  retardation  du  premier  arc 
b 

“■ — • 
x 

piV,  retardation  du  second  = . 

x xx 

N n retardement  du  troisième  = - — ^ 

X XX 

b3 

+ 

T-jr-  , . , •<  b 3 b b 

J'y  y retardation  du  quatrième  =5  -• 


x x 


3 b3  b 4 

•i 3 — rï* 

or  x* 

Et  à cause  que  R r + fN  + Nn  + J^y 


/f  46  6 bb  .4  b3 

J R = 4 b , on  a 1 j- 


6< 


x xx  1 x3  a?* 


, , 3 3 b xx  b 3 

4 b , ou  x*  — -j b b xx  + — = o . 

. 3 4 

équation  dont  la  solution  approchée  donnera 

la  valeur  de  x. 

Pour  cet  effet , je  retranche  les  deux  der- 

b*  7 . 

niers  termes  — bbxx  ■+■  — qui  sont  insensé 

4: 

“blés  par  rapport  aux  autres , parce  que  b est 
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_ . , 3 bxx 

fort  petite  j et  il  reste  x 4 — xJ  + t=  0 

3 b 

ou*4  — x H = 0,  équation  dont  la  racine 


est 


x = Mais  |/ i -- 


3b 


est  à-peu-près  ~ — j donc  x est  à-peu-près 


3 b 

3 


9 + ï“*~  ==  1 T* 


35 

2 


Remarques  sur  cette  approximation. 


Rsmarquez,  i°.  que  — bbxx  + — < °, 

parce  que  x>  b , d’où  il  s’ensuit  que  x 4 — ss 

3bxx  I y'  36 

-h > o.  Donc  x > i + I 

2 2 

35 

Mais  \ — - — est  un  peu  plus  grand  que 


l/i-?. 

1/ 


• ,3  b 

donc  , en  mettant  £ pour 

2 ' 2 


7 ,on  rend  a x a-peu-pres  autant 


qu’on  lui  avoit  ôté  ; d’où  il  suit  que  cette  ap- 
proximation est  aussi  simple  et  aussi  exacte 
qu’on  le  puisse  desirer  dans  la  supposition  que 
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les  retardemens  sont  comme  les  arcs  et  non 
comme  les  quarrés  des  arcs. 


3°.  Que  les  retardations  -,  - — > —.Sac* 

x x xx 

sont  en  progression  géométrique. 

3°.  Que  pour  résoudre  exactement  l’équa- 

. 4 b 6 bb  4 b3  b 4 

tion 1 = 4 b , on  eût 

4 b3  b * 

— - d 2=1  — 4 b 

xs  X* 


X 


XX 


r . 4 b 6 bb 

fait  i d 

x xx 


y 

Donc  i ~2=V  î — 4 b ou  x = — 

*4»  4/  " 1 

î — /i  — 4 y 

4°.  Que  pour  trouver  le  lieu  y,  on  a st.tu 
2 . 3 , et  que  tu  = sr  ; d>où  il  s^nsuit  que 
su.  s r ::  5.3.  Soit  donc  As  = i ,sr  = x yon 
3x 

a^«=i+-  j Ar  = 1 — - x.  Or  Au  est  à 


A r à-peu-près  comme  A y.  AR.  Donc  si  l'on 

fait  A y.  A R ::  m.  n,  on  aura  m.  n ::  i q- 

Ô JC  5 JC  TL 

-g- , i — x.  Donc  n d — = m — mx.  Donc 

m — n 3 Xm — n 

* ~ Tn  ~ 3m + 5»  X As’  Parce  IIu’on 

“ + T 

a supposé  As  — î. 

On  peut  encore  chercher  ce  point  V par 
expérience , en  laissant  tomber  le  pendule  du 
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point  y jusqu’à  ce  qu’il  revienne  en  un  point 
/•,  dont  la  distance  sr  au  point  s soit  = s«x 

-,  ou  enfin  on  peut  prendre  simplement  st  = 

ï— • ; 


Voilà  ce  me  semble  , tout  l’endroit  de  New- 
ton sur  les  retardations  du  pendule  causées 
par  la  résistance  de  l’air , assez  bien  défriché. 
D’où  il  paroît  s’ensuivre  que  cet  auteur  sup- 
pose les  retardations  comme  les  arcs , au  lieu 
que  nous  les  trouvons  par  les  propositions  pré- 
cédentes , comme  les  quarrés  des  arcs. 

Vous  m’objecterez  sans  doute  que  Newton 
a l’expérience  pour  lui , et  que  c’est  d’après 
cette  hypothèse  ( 1 ) qu’il  a trouvé  que  l’action 
est  toujours  égale  à la  réaction  , et  que  si , par 
exemple , le  corps  A , après  avoir  choqué  le 
corps  B en  repos  avec  g degrés  de  mouvement, 
continuoit  d’aller  avec  deux  , le  corps  B par- 
toit  avec  sept  degrés  ; que  si  les  corps  se  cho- 
quoient  en  sens  contraires , A avec  1 2 degrés 


( 1 ) Ut  si  corpus  A incidebat  in  corpus  B quiescens  cum 
novcm  partibus  motûs  , et  amissis  septem  partibus  per- 
gebat  post  reflexionem  cum  duabus  , corpus  B resilicbat 
cum  partibus  istis  septem.  Si  corpora  obviam  ibant , A 
cum  duodec.im  partibus  et  B cum  sex , et  redibat  A cum 
duabus , redibat  B cum  octo  , facta,  &c. 
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de  mouvement , et  B avec  6 , et  qu’ A se  réflé- 
chît avec  i , B se  réfléchissoit  avec  8 , &c. 

Je  vous  répondrai  que  , quoiqu’on  ne  se  soit 
jamais  avisé  de  douter  ni  de  l’exactitude , ni 
de  la  bonne-foi  de  Newton  , cela  n’a  pas  em- 
pêché qu’on  n’ait  réitéré  ses  expériences  sur 
les  couleurs.  Pourquoi  n’en  feroit-on  pas  au- 
tant dans  cette  occasion- ci , où  cet  auteur  est 
parti  d’une  hypothèse  que  le  calcul  contredit 
évidemment , et  où  il  étoit  d’autant  plus  facile 
db  se  tromper , que  les  vitesses  sont  représen- 
tées par  des  quantités  dont  les  différencies  sont 
très-petites  , savoir , les  cordes  des  arcs  par- 
courus devant  et  après  les  retardations. 

Si  vous  trouvez  que  ce  ne  soit  pas  assez  ac- 
corder au  grand  nom  de  Newton,  j’en  suis 
fachéj. pour  moi,  je  ne  puis  lui  accorder  da- 
vantage. J’ai  pour  Newton  toute  la  déférence 
qu’on  doit  aux  hommes  uniques  dans  leur 
genre } j’incline  fort  à croire  qu’il  a la  vérité 
de  son  côté , mais  encore  est-il  bon  de  s’en  as- 
surer. J’invite  donc  tous  les  amateurs  de  la 
bonne  physique  à recommencer  ses  expérien- 
ces , et  à nous  apprendre  si  les  retardations 
sont  telles  que  Newton  paroît  les  avoir  sup- 
posées , proportionnelles  aux  arcs  parcourus  T 
ou  telles  que  le  calcul  nous  les  donne , pro- 
poryonnelles  aux  quarrés  de  ces  arcs. 


r 


l66  LETTRE 

CONCLUSION  DES  CINQ  MEMOIRES. 

Première  expérience.  Graduer  un  tuyau 
composé  de  deux  parties  mobiles  , et  tenter , 
par  ce  moyen  , la  fixation  du  son. 

Seconde  expérience.  Construire  un  compas 
du  cercle  et  de  sa  développante , et  essayer  si , 
par  ce  moyen , on  n’obtiendra  pas  la  division 
des  arcs  de  cercles  en  parties  commensurables 
ou  incommensurables , et  d’autres  opérations , 
et  plus  facilement  et  plus  exactement  que  par 
toute  autre  voie. 

Troisième  expérience.  Déterminer  par  le 
son  si  une  corde  attachée  par  une  de  ses  ex- 
trémités à un  point  fixe , et  tirée  de  l’autre  par 
un  poids  , est  aussi  tendue  que  si  elle  étoit 
tirée  à ses  deux  extrémités  par  deux  poids 
égaux. 

Quatrième  expérience.  Construire  un  bar- 
monomètre  ou  un  orgue  sur  lequel  on  puisse 
jouer  ou  même  composer  toutes  pièces  de  mu- 
sique , et  éprouver  à chaque  instant  son  har-, 
monie. 

Cinquième  expérience.  S’assurer  si  les  re- 
tardations que  l’air  fait  au  mouvementées 


i 
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pendules  sont  comme  les  arcs  ou  comme  le# 
quarrés  des  arcs , et  recommencer  les  expé-» 
■riences  de  Newton  sur  le  choc  des  corps. 
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SUR  LES  AVEUGLES, 

• i 

A L’USAGE  DE  CEUX  QUI  VOIENT. 


J E me  doutois  bien  , madame , que  l’aveugle- 
née  à qui  M.  de  Reaumur  vient  de  faire  abattre 
la  cataracte  , ne  vous  apprendrait  pas  ce  que 
vous  vouliez  savoir j mais  je  n’avois  garde  de 
deviner  que  ce  ne  seroit  ni  sa  faute  ni  la  vôtre. 
J’ai  sollicité  son  bienfaiteur  par  moi-même , 
par  ses  meilleurs  amis , par  les  complimens  que 
je  lui  ai  faits  , nous  n’en  avons  rien  obtenu  , 
et  le  premier  appareil  se  lèvera  sans  vous.  Des 
personnes  de  la  première  distinction  ont  eu 
l’honneur  de  partager  son  refus  avec  les  phi- 
losophes ; en  un  mot  ,*il  n’a  voulu  laisser  tom- 
ber le  voile  que  devant  quelques  yeux  sans 
conséquence.  Si  vous  êtes  curieuse  de  savoir 
pourquoi  cet  habile  académicien  fait  si  secrè- 
tement des  expériences  qui  ne  peuvent  avoir, 
selon  vous  , un  trop  grand  nombre  de  témoins 
éclairés , je  vous  répondrai  que  les  observa- 
tions d’un  homme  aussi  célèbre  ont  moins  be- 
soin de  spectateurs  quand  elles  se  font , que 
d’auditeurs  quand  elles  sont  faites.  Je  suis  donc 
Mathématiques.  M 
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revenu  , madame  , à mon  premier  dessein  ; et 
forcé  de  me  passer  d’une  expérience  où  je  ne 
voyois  guère  à gagner  pour  mon  instruction  ni 
pour  la  vôtre , mais  dont  M.  de  Reaumur  ti- 
rera sans  doute  un  bien  meilleur  parti , je  me 
suis  mis  à philosopher  avec  mes  amis  sur  la 
matière  importante  qu’elle  a pour  objet.  Que 
je  serois  heureux,  si  le  récit  d’un  de  nos  en- 
tretiens pouvoit  me  tenir  lieu  auprès  de  vous 
du  spectacle  que  je  vous  avois  trop  légèrement 
promis  ! 

Le  jour  même  que  le  Prussien  faisoit  l’opé- 
ration de  la  cataracte  à la  fille  de  Simoneau, 
nous  allâmes  interroger  l’aveugle-né  du  Pui- 
seaux  ( 1)  : c’est  un  homme  qui  ne  manque  pas 
de  bon  sens;  que  beaucoup  de  personnes  con- 
noissent;  qui  sait  un  peu  de  chimie,  et  quia 
suivi  avec  quelque  succès  les  cours  de  bota- 
nique au  jardin  du  roi.  P est  né  d’un  père  qui 
a professé  avec  applaudissement  la  philosophie 
dans  l’université  de  Paris.  Il  jouissoit  d’une 
fortune  honnête , avec  laquelle  il  eut  aisément 
satisfait  les  sens  qui  lui  restent;  mais  le  goût 
du  plaisir  l’entraîna  dans  sa  jeunesse  : on  abusa 
de  ses  penrhans  ; ses  affaires  domestiques  se 
dérangèrent , et  il  s’est  retiré  dans  une  petite 


( 1 ) Petite  ville  du  Gâtinois. 
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ville  de  province , d’où  il  fait  tous  les  ans  un 
voyage  à Paris.  Il  y apporte  des  liqueurs  qu’il 
distille,  et  dont  on  est  très-content.  Voilà, 
madame , des  circonstances  assez  peu  philo- 
sophiques , mais  par  cette  raison  même  plus 
propres  à vous  faire  juger  que  le  personnage 
dont  je  vous  entretiens  n’est  point  imaginaire. 

Nous  arrivâmes  chez  notre  aveugle  sur  les 
cinq  heures  du  soir  , et  nous  le  trouvâmes  oc- 
cupé à faire  lire  son  fils  avec  des  caractères  en 
relief  : il  n’y  avoit  pas  plus  d’une  heure  qu’il 
étoit  levé  ; car  vous  saurez  que  la  journée  com- 
mence pour  lui  quand  elle  finit  pour  nous.  Sa 
coutume  est  de  vaquer  à ses  affaires  domes- 
tiques et  de  travailler , pendant  que  les  autres 
reposent.  A minuit , rien  ne  le  gêne , et  il  n’est 
incommode  à personne.  Son  premier  soin  est 
de  mettre  en  place  tout  ce  qu’on  a déplacé 
pendant  le  jour  , et  quand  sa  femme  s’éveille, 
elle  trouve  ordinairement  la  maison  rangée.  La 
difficulté  qu’ont  les  aveugles  à recouvrer  les 
choses  égarées  , les  rend  amis  de  l’ordre  j et 
je  me  suis  apperçu  que  ceux  qui  les  appro- 
choient  familièrement , partageoient  cette  qua- 
lité , soit  par  un  effet  du  bon  exemple  qu’ils 
donnent , soit  par  un  sentiment  d’humanité 
qu’on  a pour  eux.  Que  les  aveugles  ser.oient 
malheureux,  sans  les  petites  attentions  de  ceux 
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qui  les  environnent  ! Nous-mêmes,  que  nous 
serions  à plaindre  sans  elles  ! Les  grands  ser- 
vices sont  comme  de  grosses  pièces  d’or  ou 
d’argent  qu’on  a rarement  occasion  d’employer; 
mais  les  petites  attentions  sont  une  monnoie 
courante  qu’on  a toujours  à la  main. 

Notre  aveugle  juge  fortbien  des  symmétries. 
La  symmétrie , qui  est  peut-être  une  affaire  de 
pure  convention  entre  nous,  est  certainement 
telle,  à beaucoup  d’égards,  entre  un  aveugle 
et  ceux  qui  voient.  A force  d’étudier  par  le 
tact  la  disposition  que  nous  exigeons  entre  les 
parties  qui  composent  un  tout,  pour  l’appeler 
beau , un  aveugle  parvient  à faire  une  juste 
application  de  ce  terme.  Mais  quand  il  dit: 
cela  est  beau  , il  ne  juge  pas  , il  rapporte  seu- 
lement le  jugement  de  ceux  qui  voient  : et  que 
font  autre  chose  les  trois  quarts  de  ceux  qui 
décident  d’une  pièce  de  théâtre  après  l’avoir 
entendue  , ou  d’un  livre  après  l’avoir  lu  ? La 
beauté  pour  un  aveugle  n’est  qu’un  mot , quand 
elle  est  séparée  de  l’utilité  ; et  avec  un  organe 
de  moins  , combien  de  choses  dont  l’utilité  lui 
échappe  ! Les  aveugles  ne  sont-ils  pas  bien  à 
plaindre  de  n’estimer  beau  que  ce  qui  est  bon? 
combien  de  choses  admirables  perdues  pour 
eux  ! Le  seul  bien  qui  les  dédommage  de  cette 
perte  , c’est  d’avoir  des  idées  du  beau  , à la  vé- 
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rité  moins  étendues  , mais  plus  nettes  que  des 
philosophes  clair-voyans  qui  en  ont  traité  fort 
au  long. 

Le  nôtre  parle  de  miroir  à tout  moment. 
Vous  croyez  bien  qu’il  ne  sait  ce  que  veut  dire 
le  mot  miroir  j cependant  il  ne  meLtra  jamais 
une  glace  à contre-jour.  Il  s’exprime  aussi  sen- 
sément que  nous  sur  les  qualités  et  les  défauts 
de  l’organe  qui  lui  manque  : s’il  n’attache 
aucune  idée  aux  termes  qu’il  emploie  , il  a du 
moins  sur  la  plupart  des  autres  hommes  l’a- 
vantage de  ne  les  prononcer  jamais  mal- à-pro- 
pos. Il  discourt  si  bien  et  si  juste  de  tant  de 
choses  qui  lui  sont  absolument  inconnues , que 
son  commerce  ôteroit  beaucoup  de  force  à 
cette  induction  que  nous  faisons  tous , sans 
savoir  pourquoi , de  ce  qui  se  passe  en  nous  à 
ce  qui  se  passe  au  dedans  des  autres. 

Je  lui  demandai  ce  qu’il  entendoit  par  un  mi- 
roir: «Une  machine,  me  répondit  il, qui  met  les 
« choses  en  relief  loin  d’elles-mêmes  y si  elles  se 
» trouvent  placées  convenablement  par  rapport 
» à elle.  C’est  comme  ma  main  qu’il  ne  faut  pas 
» que  je  pose  à côté  d’un  objet  pour  le  sentir  ». 
Descartes  , aveugle-né , auroit  dù , ce  me  sem- 
ble , s’applaudir  d’une  pareille  définition.  En 
effet,  considérez,  je  vous  prie  , la  finesse  avec 
laquelle  il  a fallu  combiner  certaines  idées  pour 
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y parvenir.  Notre  aveugle  n’a  de  connoissance 
des  objets  que  par  le  toucher.  Il  sait,  sur  le 
rapport  des  autres  hommes  , que  par  le  moyen 
de  la  vue , on  connoît  les  objets,  comme  ils 
lui  sont  connus  par  le  toucher;  du  moins',  c’est 
la  seule  notion  qu’il  s’en  puisse  former.  11  sait 
de  plus  qu’on  ne  peut  voir  son  propre  visage, 
quoiqu’on  puisse  le  toucher.  La  vue , doit-il 
conclure  , est  donc  une  espèce  de  toucher  qui 
ne  s’étend  que  sur  les  objets  différens  de  notre 
visage , et  éloignés  de  nous.  D’ailleurs  , le  tou- 
cher ne  lui  donne  l’idée  que  du  relief.  Donc , 
ajoute-t-il , un  miroir  est  une  machine  qui  nous 
met  en  relief  hors  de  nous-mêmes.  Combien 
de  philosophes  renommés  ont  employé  moins 
de  subtilité  pour  arriver  à des  notions  aussi 
fausses!  mais  combien  un  mirpir  doit- il  être 
surprenant  pour  notre  aveugle  ! combien  son 
étonnement  dut-il  augmenter,  quand  nous  lui 
apprîmes  qu’il  y a de  ces  sortes  de  machines 
qui  agrandissent  les  objets  ; qu’il  y en  a d’au- 
tres qui,  sans  les  doubler,  les  déplacent,  les 
rapprochent , les  éloignent , les  font  apperce- 
voir , en  dévoilent  les  plus  petites  parties  aux 
yeux  des  naturalistes  ; qu’il  y en  a qui  les  multi- 
plient par  milliers  ; qu’il  y en  a enfin  qui  pa- 
roissent  les  défigurer  totalement  ! Il  nous  fit 
cent  questions  bizarres  sur  ces  phénomènes. 
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II  nous  demanda  , par  exemple  , s’il  n’y  avoit 
que  ceux  qu’on  appelle  naturalistes  qui  vissent 
avec  le  microscope  , et  si  les  astronomes  étoient 
les  seuls  qui  vissent  avec  le  télescope;  si  la 
machine  qui  grossit  les  objets  étoit  plus  grosse 
que  celle  qui  les  rapetisse;  si  celle  qui  les  rap- 
proche étoit  plus  courte  que  celle  qui  les  éloi- 
gne; et  ne  comprenant  point  comment  cet 
autre  nous^mêmes  que  , selon  lui , le  miroir 
répète  en  relief,  échappe  au  sens  du  toucher: 
« Voilà  , disoit-il , deux  sens  qu’une  petite  ma- 
» chine  met  en  contradiction  : une  machine 
» plus  parfaite  les  mettroit  peut-être  plus  d’ac- 
» cord , sans  que  pour  cela  les  objets  en  fus- 
» sent  plus  réels  ; peut  - être  une  troisième 
))  plus  parfaite  encore,  et  moins  perfide,  les 
))  feroit  disparoître , et  nous  avertiroit  de  l’er- 
» reur  ». 

Et  qu’est-ce  , à votre  avis  , que  des  yeux  , 
lui  dit  Mr.  de....?  « C’est , lui  répondit  l’aveu  - 
» gîe  , un  organe  sur  lequel  l’air  fait  l’effet  de 
» mon  bâton  sur  ma  main  ».  Cette  réponse 
nous  fit  tomber  des’nues  ; et  tandis  que  nous 
nous  entre-regardions  avec  admiration  : « Cela 
» est  si  vrai , continua-t-il , que  quand  je  place 
» ma  main  entre  vos  yeux  et  un  objet , ma 
» main  vous  est  présente , mais  l’objet  vous 
» est  absent.  La  même  chose  m’arrive  quand 
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v je  cherche  une  chose  avec  mon  bâton , et  que 
i)  j’en  rencontre  une  autre  ». 

Madame,  ouvrez  ladioptrique  de  Descartes, 
et  vous  y verrez  les  phénomènes  de  la  vue  rap- 
portés à ceux  du  toucher , et  des  planches  d’op- 
tique pleines  de  figures  d’hommes  occupés  à 
voir  avec  des  bâtons.  Descartes  et  tous  ceux 
qui  sont  venus  depuis , n’ont  pu  nous  -donnçr 
d’idées  plus  nettes  de  la  vision  ; et  ce  grand 
philosophe  n’a  point  eu  à cet  égard  plus  d’a- 
vantage sur  notre  aveugle  que  le  peuple  qui  a 
des  yeux. 

Aucun  de  nous  ne  s’avisa  de  l’interroger  sur 
la  peinture  et  sur  l’écriture  $ mais  il  est  évi- 
dent qu’il  n’y  a point  de  questions  auxquelles 
sa  comparaison  n’eût  pu  satisfaire  ; et  je  ne 
doute  nullement  qu’il  ne  nous  eût  dit  , que 
tenter  de  lire  ou  de  voir  sans  avoir  des  yeux  , 
c’étoit  chercher  une  épingle  avec  un  gros  bâ- 
ton. Nous  lui  parlâmes  seulement  de  ces  sor- 
tes de  perspectives  qui  donnent  du  relief  aux 
objets,  et  qui  ont  avec  nos  miroirs  tant  d’ana- 
logie et  tant  de  différence  à-la- fois,  et  nous 
nous  apperçûmes  qu’elles  nuisoient  autant 
qu’elles  concouroient  à l’idée  qu’il  s’est  for- 
mée d’une  glace  , et  qu’il  étoit  tenté  de  croire 
que  la  glace  peignant  les  objets,  le  peintre,  pour 
les  représenter , peignoit  peut-être  une  glace. 
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Nous  lui  vîmes  enfiler  des  aiguilles  fort  me- 
nues. Pourroit-on , madame , vous  prier  de  sus- 
pendre ici  votre  lecture  , et  de  chercher  com- 
ment vous  vous  y prendriez  à sa  place.  En  cas 
que  vous  ne  rencontriez  aucun  expédient,  je 
vais  vous  dire  celui  de  notre  aveugle.  IL  dis- 
pose l’ouverture  de  l’aiguille  transversalement 
entre  ses  lèvres  et  dans  la  même  direction 
que  celle  de  sa  bt^iche,  puis,  à l’aide  de  sa 
langue  et  de  la  succion,  il  attire  le  fil  qui  suit 
son  haleine , à moins  qu’il  ne  soit  beaucoup 
trop  gros  pour  l’ouverture  $ mais  dans  ce  cas , 
celui  qui  voit  n’est  guère  moins  embarrassé 
que  celui  qui  est  privé  de  la  vue. 

Il  a la  mémoire  des  sons  à un  degré  sur- 
prenant ; et  les  visages  ne  nous  offrent  pas  une 
diversité  plus  grande  que  celle  qu’il  observe 
dans  les  voix.  Elles  ont  pour  lui  une  infinité 
de  nuances  délicates  qui  nous  échappent , par- 
ce que  nous  n’avons  pas  à les  observer  le  même 
intérêt  que  l’aveugle.  11  en  est  pour  nous  de 
ces  nuances  comme  de  notre  propre  visage. 
De  tous  les  hommes  que  nous  avons  vus , celui 
que  nous  nous  rappellerions  le  moins , c’est 
nous-mêmes.  Nous  n’étudions  les  visages  que 
pour  reconnoître  les  personnes  , et  si  nous  ne 
retenons  pas  la  nôtre  , c’est  que  nous  ne  se- 
rons jamais  exposés  à nous  prendre  pour  un 
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autre  , ni  un  autre  pour  nous.  D’ailleurs  les 
secours  que  nos  sens  se  prêtent  mutuellement 
les  empêchent  de  se  perfectionner.  Cette  oc- 
casion ne  sera  pas  la  seule  que  j’aurai  d’en 
faire  la  remarque. 

Notre  aveugle  nous  dit  à ce  sujet,  qu’il  se 
trouveroit  fort  à plaindre  d’être  privé  des  mê- 
mes avantages  que  nous  , et  qu’il  auroit  été 
tenté  de  nous  regarder  cogime  des  intelligen- 
ces supérieures,  s’il  n’avoit  éprouvé  cent  fois 
combien  nous  lui  cédions  à d’autres  égards. 
Cette  réflexion  nous  en  fit  faire  une  autre.  Cet 
aveugle  , dîmes-nous,  s’estime  autant  et  plus, 
peut-être,  que  nous  qui  voyons  : pourquoi 
donc , si  l’animal  raisonne , comme  on  n’en 
peulguère  douter, balançant  sesavantages  sur 
l’homme , qui  lui  sont  mieux  connus  que  ceux 
de  l’homme  sur  lui , ne  porteroit-il  pas  un  sem- 
blable jugement?  Il  a des  bras,  dit  peut-être 
le  moucheron}  mais  j’ai  des  ailes.  S’il  a des  ar- 
mes , dit  le  lion , n’avons-nous  pas  des  ongles? 
L’éléphant  nous  verra  comme  des  insçctes , et 
tous  les  animaux,  nous  accordant  volontiers 
une  raison  avec  laquelle  nous  aurions  grand 
besoin  de  leur  instinct,  se  prétendront  doués 
d’un  instinct  avec  lequel  ils  se  passent  fort 
bien  de  notre  raison.  Nous  avons  un  si  violent 
penchant  à surfaire  nos  qualités  et  à diminuer 
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nos  défauts  , qu’il  sembleroit  presque  que  c’est 
à l’homme  à faire  le  traité  de  la  force , et  à 
l’animal  celui  de  la  raison. 

Quelqu’un  de  nous  s’avisa  de  demander  à 
notre  aveugle  s’il  seroit  bien  content  d’avoir 
des  yeux  : « Si  la  curiosité  ne  me  dominoit  pas, 
» dit-il , j’aimerois  bien  autant  avoir  de  longs 
» bras  : il  me  semble  que  mes  mains  m’instrui- 
» roient  mieux  de  ce  qui  se  passe  dans  la  lune 
» que  vos  yeux  ou  vos  télescopes  ; et  puis  les 
» yeux  cessent  plutôt  de  voir  que  les  mains  de 
» toucher.  Il  vaudroit  donc  bien  autant  qu’on 
» perfectionnât  en  moi  l’organe  que  j’ai , que 
» de  m’accorder  celui  qui  me  manque  ». 

Notre  aveugle  adresse  au  bruit  ou  à la  voix 
si  sûrement , que  je  ne  doute  pas  qu’un  tel 
exercice  ne  rendît  les  aveugles  très-adroits  et 
très- dangereux.  Je  vais  vous  en  raconter  un 
trait  qui  vous  persuadera  combien  oh  auroittort 
d’attendre  un  coup  de  pierre  , ou  à s’exposer 
à un  coup  de  pistolet  de  sa  main , pour  peu  qu’il 
eût  l’habitude  de  se  servir  de  cette  arme.  Il 
eut  dans  sa  jeunesse  une  querelle  avec  un  de 
ses  frères,  qui  s’en  trouva  fort  mal.  Impatienté 
des  propos  désagréables  qu’il  en  essuyoit , il 
saisit  le  premier  objet  qui  lui  tomba  sous  la 
main,  le  lui  lança,  l’atteignit  au  milieu  du 
front , et  l’étendit  par  terre. 
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Celte  aventure  et  quelques  autres  le  firent 
appeler  à la  police.  Les  signes  extérieurs  de  la 
puissance  qui  nous  affectent  si  vivement , n’en 
imposent  point  aux  aveugles.  Le  nôtre  compa- 
rut devant  le  magistrat  comme  devant  son  sem- 
blable. Les  menaces  ne  rintimidèrent  point. 
«Que  me  ferez-vous,  dil-il  à M.  Hérault»? 
Je  vous  jetterai  dans  un  cul  de  basse-fosse , 
lui  répondit  le  magistrat.  «Eh  ! monsieur,  lui 
» répliqua  l’aveugle  , il  y a vingt-cinq  ans  que 
» j’y  suis  ».  Quelle  réponse  , madame  ! et  quel 
texte  pour  un  homme  qui  aime  autant  à mora- 
liser que  moi  ! Nous  sortons  de  la  vie,  comme 
d’un  spectacle  enchanteur  ; l’aveugle  en  sort 
ainsi  que  d’un  cachot  : si  nous  avons  à vivre 
plus  de  plaisir  que  lui , convenez  qu’il  a bien 
moins  de  regret  à mourir. 

L’aveugle  du  Puiseaux  estime  la  proximité 
du  feu , aux  degrés  de  la  chaleur  j la  plénitude 
des  vaisseaux  , au  bruit  que  font  en  tombant 
les  liqueurs  qu’il  transvase  ; et  le  voisinage  des 
corps,  à l’action  de  l’air  sur  son  visage.  Il  est 
si  sensible  aux  moindres  vicissitudes  qui  ar- 
rivent dans  l’atmosphère , qu’il  peut  distinguer 
une  rue  d’un  cul-de-sac.  11  apprécie  à merveille 
les  poids  des  corps  et  les  capacités  des  vais- 
seaux , et  il  s’est  fait  de  ses  bras  des  balances 
si  justes , et  de  ses  doigts  des  compas  si  expé- 
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rJmentés,  que  dans  les  occasions  où  cette  es- 
pèce de  statique  a lieu,  je  gagerai  toujours 
pour  notre  aveugle  contre  vingt  personnes  qui 
voient.  Le  poli  des  corps  n’a  guère  moins  de 
nuances  pour  lui  que  le  son  de  la  voix  ; et  il 
n’y  auroit  pas  à craindre  qu’il  prit  sa  femme 
pour  une  autre  , à moins  qu’il  ne  gagnât  au 
change.  Il  y a cependant  bien  de  l’apparence 
que  les  femmes  seroient  communes  chez  un 
peuple  d’aveugles,  ou  que  leurs  loix  contre 
l’adultère  seroient  bien  rigoureuses.  Il  seroit 
si  facile  aux  femmes  de  tromper  leurs  maris  , 
en  convenant  d’un  signe  avec  leurs  amans. 

Il  juge  de  la  beauté  par  le  toucher  j cela  se 
comprend  : mais  ce  qui  n’est  pas  si  facile  à 
saisir , c’est  qu’il  fait  entrer  dans  ce  jugement 
la  prononciation  et  le  son  de  la  voix.  C’est  aux 
anatomistes  à nous  apprendre  s’il  y a quelque 
rapport  entre  les  parties  de  la  bouche  et  du 
palais  , et  la  forme  extérieure  du  visage.  Il  fait 
de  petits  ouvrages  au  tour  et  à l’aiguille  $ il  ni- 
velle à l’équerre  ; il  monte  et  démonte  les  ma- 
chines ordinaires  ; il  sait  assez  de  musique  pour 
exécuter  un  morceau  dont  on  lui  dit  les  notes 
et  leurs  valeurs.  Il  estime  avec  beaucoiip  plus 
de  précision  que  nous  la  durée  du  temps  , par 
la  succession  des  actions  et  des  pensées.  La 
beauté  de  la  peau  , l’embonpoint , la  fermeté 
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des  chairs  , les  avantages  de  la  conformation , 
la  douceur  de  l’haleine , les  charmes  de  la  voix, 
ceux  de  la  prononciation  , sont  des  qualités 
dont  il  fait  grand  cas  dans  les  autres. 

Il  s’est  marié  pour  avoir  des  yeux  qui  lui  ap- 
partinssent. Auparavant  il  avoit  eu  dessein  de 
s’associer  un  sourd  qui  lui  prêteroit  des  yeux, 
et  à qui  il  apporteroit  en  échange  des  oreilles. 
Rien  ne  m’a  tant  étonné  que  son  aptitude  sin- 
gulière à un  grand  nombre  de  choses  ; et  lors- 
que nous  lui  en  témoignâmes  notre  surprise  : 
«Je  m’apperçois  bien,  messieurs,  nous  dit- 
» il , que  vous  n’êtes  pas  aveugles  : vous  êtes 
» surpris  de  ce  que  je  faisj  et  pourquoi  ne 
» vous  étonnez  - vous  pas  aussi  de  ce  que  je 
» parle  »?  Il  y a,  je  crois,  plus  de  philoso- 
phie dans  cette  réponse  qu’il  ne  prétendoit 
y en  mettre  lui-même.  C’est  une  chose  assez 
surprenante  que  la  facilité  avec  laquelle  on 
apprend  à parler.  Nous  ne  parvenons  à at- 
tacher une  idée  à quantité  de  termes  qui  ne 
peuvent  être  représentés  par  des  objets  sen- 
sibles , et  qui , pour  ainsi  dire  , n’ont  point  de 
corps  , que  par  une  suite  de  combinaisons  fines 
et  profondes  des  analogies  que  nous  remar- 
quons entre  ces  objets  non  sensibles  et  les 
idées  qu’ils  excitent  j et  il  faut  avouer  consé- 
quemment , qu’un  aveugle-né  doit  apprendre 
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à parler  plus  difficilement  qu’un  autre,  puis- 
que le  nombre ‘des  objets  non  sensibles  étant 
beaucoup  plus  grand  pour  lui , il  a bien  moins 
de  champ  que  nous  pour  comparer  et  pour 
combiner.  Comment  veut-on , par  exemple  , 
que  le  mot  physionomie  se  fixe  dans  sa  mé- 
moire ? C’est  une  espèce  d’agrément  qui  con- 
siste en  des  objets  si  peu  sensibles  pour  un 
aveugle  , que , faute  de  l’être  assez  pour  nous- 
mêmes  qui  voyons  , nous  serions  fort  embar- 
rassés de  dire  bien  précisément  ce  que  c’est  que 
d’avoir  de  la  physionomie.  Si  c’est  principale- 
ment dans  les  yeux  qu’elle  réside  , le  toucher 
n’y  peut  rien  ; et  puis  , qu’est  - ce  pour  un  k 
aveugle  que  des  }reux  morts , des  yeux  vifs  , 
des  yeux  d’esprit , &c  ? 

Je  conclus  de-là  que  nous  tirons  sans  doute 
du  concours  de  nos  sens  et  de  nos  organes  de 
grands  services.  Mais  ce  seroit  tout  autre  chose 
si  nous  les  exercions  séparément,  et  si  nous 
n’en  employions  jamais  deux  dans  les  occasions 
où  le  secours  d’un  seul  nous  suffiroit.  Ajouter 
le  toucher  à la  vue,  quand  on  a assez  de  ses 
yeux  , c’est  à deux  êhevaux , qui  sont  déjà  fort 
vifs , en  atteler  un  troisième  en  arbalète  , qui 
tire  d’un  côté  , tandis  que  les  autres  tirent  de 
l’autre. 

Comme  je  n’ai  jamais  douté  que  l’état  de 
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nos  organes  et  de  nos  sens  n’ait  beaucoup  d’in* 
fluence  sur  notre  métaphysique  et  sur  notre 
morale  , et  que  nos  idées  les  plus  purement  in- 
tellectuelles , si  je  puis  parler  ainsi , ne  tien- 
nent de  fort  près  à la  conformation  de  notre 
corps , je  me  mis  à questionner  notre  aveugle 
sur  les  vices  et  sur  les  vertus.  Je  m’apperçus 
d’abord  qu’il  avoit  une  aversion  prodigieuse 
pour  le  vol  ; elle  naissoit  en  lui  de  deux  causes  : 
de  la  facilité  qu’on  avoit  de  le  voler  sans  qu’il 
s’en  apperçût,  et  plus  encore  , peut-être,  de 
celle  qu’on  avoit  de  l’appercevoir  quand  il  vo- 
loit.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  sache  très-bien  se  metl 
tre  en  garde  contre  le  sens  qu’il  nous  connoîtde 
plus  qu’à  lui , et  qu’il  ignore  la  manière  de  bien 
cacher  un  vol.  Il  ne  fait  pas  grand  cas  de  la 
pudeur  : sans  les  injures  de  l’air  dont  les  vê- 
temens  le  garantissent , il  n’en  comprendroit 
guère  l’usage  , et  il  avoue  franchement  qu’il 
ne  devine  pas  pourquoi  l’on  couvre  plutôt  une 
partie  du  corps  qu’une  autre , et  moins  en- 
core par  quelle  bizarrerie  on  donne  entre  ces 
parties  la  préférence  à certaines  que  leur  usage 
et  les  indispositions  auxquelles  elles  sont  su- 
jètes  demanderoient  que  l’on  tînt  libres.  Quoi- 
que nous  soyons  dans  un  siècle  où  l’esprit  phi- 
losophique nous  a débarrassés  d’un  grand  nom- 
bre de  préjugés,  je  ne  crois  pas  que  nous  en 
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venions  jamais  jusqu’à  méconnoître  les  préro- 
gatives de  la  pudeur  aussi  parfaitement  que 
mon  aveugle.  Diogène  n’auroit  point  été  pour 
lui  un  philosophe.' 

Comme  de  toutes  les  démonstrations  exté- 
rieures qui  réveillent  en  nous  la  commisération 
et  les  idées  de  la  douleur,  les  aveugles  ne  sont 
affectés  que  par  la  plainte , je  les  soupçonne 
en  général  d’inhumanité.  Quelle  différence  y 
a-t-}l,  pour  un  aveugle  , entre  un  homme  qui 
urine  et  un  homme  qui , sans  se  plaindre  , verse 
son  sang?  Nous-mêmes,  ne  cessons-nous  pas 
de  compatir , lorsque  la  distance  ou  la  peti- 
tesse des  objets  produit  le  même  effet  sur  nous, 
que  la  privation  de  la  vue  sur  les  aveugles  ? 
Tant  nos  vertus  dépendent  de  notre  manière 
de  sentir , et  du  degré  auquel  les  choses  exté- 
rieures nous  affectent  ! Aussi  je  ne  doute  point 
que , sans  la  crainte  du  châtiment , bien  des 
gens  n’eussent  moins  de  peine  à tuer  un  homme 
à.  une  distance  où  ils  ne  le  verroient  gros  que 
comme  une  hirondelle , qu’à  égorger  un  bœuf 
de  leurs  mains.  Si  nous  avons  de  la  compassion 
pour  un  cheval  qui  souffre  , et  si  nous  écra- 
sons une  fourmi  sans  aucun  scrupule  * n’est-ce 
pasle  même  principe  qui  nous  détermine  ? Ah , 
madame  ! que  la  morale  des  aveugles  est  dif- 
férente de  la  nôtre  ! Que  celle  d’un  sourd  dif- 
Mathématiques.  N 
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féreroit  encore  de  celle  d’un  aveugle  ; et  qu’un 
être  qui  auroit  un  sens  dé  plus  que  nous , trou- 
veroit  notre  morale  imparfaite  , pour  ne  tien 
dire  de  pis  ! • » 1: 

Notre  métaphysique  ne  s’accorde  pas  mieux 
avec  la  leur.  Combien  de  principes  pour  eux 
qui  ne  sont  que  des  absurdités  pour  nous,  et 
réciproquement.  Je  pourrois  entrer  là-dessus 
dans  un  détail  qui  vous  amuseroit  sans  doute , 
mais  que  de  certaines  gens  qui  voient  du  crime 
à tout  ne  manqueroient  pas  d’accuser  d’irre- 
ligion j comme  s’il  dépendoit  de  moi  de  faire 
apperCevoir  aux  aveuglés  les  choses  autrement 
qu’ils  ne  les  apperçoivent;  Je  me  contenterai 
d’observer  une  chose  dont  je  crois  qu’il  faut 
que  tout  le  monde  convienne  ; c’est  que  ce 
grand  raisonnement  qu’on  tire  des  merveilles 
de  la  nature  est  bien  foibîe  pour  des  aveugles. 
La  facilité'  que  nous'  avôns  de  créer,  pour 
ainsi  dire , de  nouveaux  objets  par  le  moyen 
d’une  petite  glace  , est  quelque  chose  de  plus 
incomjlt-éhensible  pour  eux  , que  des  astres 
qu’ils  oilt  été  condamnés  à ne  voir  jamais.  Ce 
globe  iümirreux  qui  s’avance  d’orient  en  oc- 
cident , lés  étonne  moins  qu’un  petit  feu  qu’ils 
ont  la  commodité  d’augmenter  ou  de'  dimi- 
nuer : comme  ils  voient  la  matière  d’une  ma- 
nière beaucoup  plus:  abstraite  que  nous  , ils 
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sont  moins  éloignés  de  croire,  qu’elle  pense* 
Si  un  homme  qui  n’a  vu  que.pendant  un  jour 
ou  deux  se  trouvoit  confondu  chez  un  peupla 
d’aveugles,, il  faudrait  qu’il  prît  le  parti  de  se 
taire , ou  celui  de  passer  pour  un  fou.  Il  leur 
annonceroit  tous  les  jours  quelque  nouveau 
mystère  , qui  n’en  seroit  un  que  pour  eux  , et 
que  les  esprits-forts  Se  sauraient  bon  gré  de 
ne  pas  croire.  Les  défenseurs  de  la  religion 
ne  pourraient-ils  pas  tirer  un  grand  parti  d’une 
incrédulité  si  opiniâtre,  si. juste  même  à cer*, 
tains  égards  et  cependant  si  peu  fondée  ? Si 
vous  vous  prêtez  pour  un  instant  à cette  sup- 
position , elle  Vous  rappellera  sous  des  traits 
empruntés  l’histoire  et  les  persécutions  de.ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  de.rencpntrer  la  vérité 
dans  des  siècles  de  ténèbres , et  l’imprudence 
de  la  déceler  à leurs  aveugles  contemporains , 
entre  lesquels  ils  n’ont  point  eu  d’ennemis  plus 
cruels  que  ceux  qui , par  leur  état  et  leur  édu- 
cation , sembloient  devoir  être  les  moins  éloi- 
gnés de  leurs  sentimens.  [ ,f  , 

Je  laisse  donc  la  morale  et  la  métaphysique 
des  aveugles  y.et  je  passe  à des  choses  qui  sont 
moins  importantes  , mais  qui  tiennent  de  plus 
près  au  but  des  observations  qu’on  fait  ici  de 
toutes  parts  depuis  l’arrivée, £u  Prussien.  Pre- 
mière question.  Comment  un  aveugle  - né  se 
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forme-t-il  des  idées  des  figures?  Je  crois  que 
les  mouyemens  de  son  corps , l’existence  suc- 
cessive de  sa  main  en  plusieurs  lieux , la  sen- 
sation non  interrompue  d’un  corps  qui  passe 
entre  ses  doigts,  lui  donnent  la  notion  de  di- 
rection. S’il  les  glisse  le  long  d’un  fil  bien  tendu , 
il  prend  l’idée  d’une  ligne  droite  j s’il  suit  la 
courbe  d’un  fil  lâche,  il  prend  celle  d’une  ligne 
courbe.  Plus  généralement , il  a , par  des  ex- 
périences réitérées  du  toucher , la  mémoire 
de  sensations  éprouvées  en  différent  points  : 
il  est  maître  de  combiner  ces  sensations  ou 
points , et  d’en  former  des  figures.  Une  ligne 
droite  pour  un  aveugle  qui  n’est  point  géo- 
mètre , n’est  autre  chose  que  la  mémoire  d’une 
suite  de  sensation^  du  toucher , placées  dans 
la  direction  d’un  fil  tendu  ; une  ligne  courbe , 
la  mémoire  d’une  suite  de  sensations  du  tou- 
cher , rapportées  à la  surface  de  quelque  corps 
solide , concave  ou  convexe.  L’étude  rectifie 
dans  le  géomètre  la  notion  de  ces  lignes , par 
les  propriétés  qu’il  leur  découvre.  Mais,  géo- 
mètre ou  non,  l’aveugle-né  rapporte  tout  à 
l’extrémité  de  ses  doigts.  Nous  combinons  des 
points  colorés;  il  ne  combine  lui  que  des  points 
palpables  , ou  , pour  parler  plus  exactement , 
que  des  sensations  du  toucher  dont  il  a mé- 
moire. Il  ne  se  passe  rien  dans  sa  tête  d’ana- 
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logue  à ce  qui  se  passe  dans  la  nôtre  : il  n’i- 
magine point  -j  car , pour  imaginer , il  faut 
colorer  un  fond,  et  détacher  de  ce  fond  des 
points,  en  leur  supposant  une  couleur  diffé- 
rente de  celle  du  fond.  Restituez  à ces  points 
la  même  couleur  qu’au  fond  $ à l’instant  ils  se 
confondent  avec  lui,  et  la  figure  disparoîtj 
du  moins , c’est  ainsi  que  les  choses  s’exécu- 
tent dans  mon  imagination , et  je  présume  que 
les  autre  s^n’imaginent  pas  autrement  que  moi. 
Lors  donc  que  je  me  propose  d’appercevoir 
dans  ma  tête  une  ligne  droite  , autrement  que 
par  ses  propriétés , je  commence  par  la  tapis- 
ser en  dedans  d’une  toile  blanche , dont  je  dé- 
tache une  suite  de  points  noirs  placés  dans  la 
1 même  direction.  Plus  les  couleurs  du  fond  et 
des  points  sont  tranchantes , plus  j’apperçois 
les  points  distinctement  j et  une  figure  d’une 
couleur  fort  voisine  de  celle  du  fond  , ne  me 
fatigue  pas  moins  à considérer  dans  mon  ima- 
gination , que  hors  de  moi , et  sur  une  toile. 

Vous  voyez  donc , madame , qu’on  pourroit 
donner  des  loix  pour  imaginer  facilement  à- la- 
fois  plusieurs  objets  diversement  colorés  j maie 
que  ces  loix  ne  seraient  certainement  pas  à 
l’usage  d’un  aveugle-né.  L’aveugle-né  ne  pou- 
vant colorer , ni  par  conséquent  figurer  comme 
nous  l’entendons  > n’a  mémoire  que  de  sensa- 
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tions  prises  par  le  toucher , qu’il  rapporte  à 
différens  points,  lieux  ou  distances,  et  dont 
il  compose  des  figures.  II  est  si  constant  que 
l’on  ne  figure  point  dans  l’imagination , sans 
colorer , que  , si  l’on  nous  donne  à toucher 
dans  les  ténèbres  de  petits  globules  dont  nous 
ne  connoissions  ni  la  matière  ni  la  Couleur , 
nous  les  supposerons  aussi-tôt  blancs  ou  noirs , 
ou  de  quelqu’autre  couleur;  ou  que,  si  nous 
ne  leur  en  attachons  aucune  , nous  n’aurons, 
ainsi  que  l’aveugle-né  j que  la  mémoire  de 
petites  sensations  excitées  à l’extrémité  des 
doigts , et  telles  que  de  petits  corps  ronds 
peuvent  les  occasionner.  Si  cette  mémoire  est 
très  fugitive  en  nous;  si  nous  n’avons  guère 
d’idées  de  la  manière  dont  un  aveugle-né  fixe , 
rappelle  et  combine  les  sensations  du- toucher, 
c’est  une  suite  de  l’habitude  que  nous  avons 
prise  par  les  yeux , de  tout  exécuter  dans  notre 
imagination  avec  des  couleurs.  Il  m’est  ce- 
pendant arrivé  à moi-même  , dans  les  agita- 
tions d’une  passion  violente  , d’éprouver  un 
frissonnement  dans  toute  une  main  , de  sentir 

r ' 

l’impression  de  corps  que  j’avois  touchés  il  y 
avoit  long-temps  , s’y  réveiller  aussi  vivement 
que  s’ils  eussent  encore  été  présens  à mon  at- 
touchement, et  de  m’appercevoir  très- distinc- 
tement que  les  limites  de  la  seiisation  coïnei- 
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doient  précisément  avec  celles  de  ces  corps 
absens.  Quoique  la  sensation  soit  indivisible 
par  elle-même , elle  occupe , si  on  peut  se  ser- 
vir de  ce  terme , un  espace  étendu  , auquel 
l'aveugle-né  a'ia  faculté  d’ajouter  ou  de  re- 
trancher par  la  pensée , en  grossissant  on  di- 
minuant la  partie  affectée.  Il  compose  , par  ce 
moyen  , des  points , des  surfaces  , des  solides  ; 
il  aura  même  un  solide  gros  comme  le  globe 
terrestre , s’il  se  suppose  le  bout  du  doigt  gros 
comme  le  globe , et  occupé  par  là  sensation 
en  longueur  , largeur  et  profondeur. 

Je  ne  connois  ïien  qui  démontre  mieux  la 
réalité  du  sens  interne  que  cette  faculté  foible 
en  nous , mais  forte  dans  les  aveugles-nés , de 
sentir  ou  de  se  rappeler  la  sensation  des  corps , 
lors  même  qu’ils  sont  absens  et  qu’ils  n’agis- 
sent plus  sur  eux;  Nous  ne  pouvons  faire  en- 
tendre’ à un  aveugle-né  Comment  l’imagina- 
tion nous  peint  les  objets  absens  comme  s’ils 
étoient  pbésensj  mais  nous  pouvons  très-bien 
recpnnoître  en  nous  la  faculté  de  sentir  à l’ex- 
trémité d’un  doigt  un  eorps  qui  n’y  est  plus  , 
telle  qu’elle  est  dans  l’aveugle-né.  Pour  cet 
effet , serrez,  l’index  contre  le  pouce  ; fermez 
les  yeux  ; séparez  vos  doigts  ; examinez  immé- 
diatement après'  cette  séparation  ce  qui  se 
passe  eiv vous,  et  dites-moi  si  la  sensation  me 
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dure  pas  long-temps  après  que  la  compression 
a cessé  $ si  pendant  que  la  compression  dure  , 
votre  ame  vous  paroît  plus  dans  votre  tête  qu’à 
l’extrémité  de  vos  doigts  ; et  si  cette  compres- 
sion ne  vous  donne  pas  lanotion'd’une  surface , 
par  l’espace  qu’occupe  la  sensation.  Nous  no 
distinguons  la  présence  des  êtres  hors  de  nous, 
de  leur  représentation  dans  notre  imagination, 
que  par  la  force  et  la  foiblesse  de  l’impression: 
pareillement , l’aveugle-né  ne  discerne  la  sen- 
sation d’avec  la  présence  réelle  d’un  objet  à 
l’extrémité  de  son  doigt,  que  par  la  force  ou 
la  foiblesse  de  la  sensation  même. 

Si  jamais  un  philosophe- aveugle  et  sourd  de 
naissance  fait  un  homme  à l’imitation  de  celui 
de  Descartes , j’ose  vous  assurer , madame  , 
qu’il  placera  l’ame  au  bout  des  doigts  ; car  c’est 
de- là  que  lui  viennent  ses  principales  sensa- 
tions et  toutes  ses  connoissances.  Et  qui  l’a- 
vertiroit  que  sa  tête  est  le  siège  de  ses  pensées? 
Si  les  t ravaux  de  l’imagination  épuisent  la  nôtre, 
c’est  que  l’effort  que  nous  faisons  pour  imagi- 
ner est  assez  semblable  à celui  que  nous  fai- 
sons pour  appercevoir  des  objets  très-proches 
ou  très-petits.  Mais,  il  n’en  sera  pas  de  même 
de  l’aveugle  et  sourd  de  naissance  j les  sensa- 
tions qu’il  aura  prises  par  le  toucher  seront , 
pour  ainsi  dire , le  moule  de  toutes  ses  idées; 
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et  je  ne  serois  pas  surpris  qu’après  une  pro- 
fonde méditation,  il  eût  les  doigts  aussi  fatigués 
que  nous  avons  la  tête.  Je  ne  craindrois  point 
qu’un  philosophe  lui  objectât  que  les  nerfs  sont 
i les  causes  de  nos  sensations , et  qu’ils  partent 
tous  du  cerveau  : quand  ces  deux  propositions 
, seroient  aussi  démontrées  qu’elles  le  sont  peu  » 
sur-tout  la  première , il  lui  sufliroit  de  se  faire 
expliquer  tout  ce  que  les  physiciens  ont  rêvé 
i là  - dessus  , pour  persister  dans  son  senti- 
ment. 

s Mais  si  l’imagination  d’un  aveugle  n’est  autre 
chose  que  la  faculté  de  se  rappeler  et  de  com- 
i . biner  des  sensations  de  points  palpables  j et 
celle  d’un  homme  qui  voit , la  faculté  de  se 
rappeler  et  de  çombiner*des  points  visibles  ou 
colorés  j il  s’ensuit  que  l’aveugle-né  apperçoit 
a les  choses  d’une  manière  beaucoup  plus  abs- 
traite que  nous  , et  que  dans  les  questions  de 
pure  spéculation , il  est  peut-être  moins  sujet 
u à se  tromper  $ car  l’abstraction  ne  consiste  qu’à 
séparer  par’la  pensée  les  qualités  sensibles  des 
i corps , ou  les  unes  des  autres  , ou  du  corps 
même  qui  leur  sert  de  base  j et  l’erreur  naît 
j de  cette  séparation  mal  faite , ou  faite  mal-à- 
* propos  j mal  faite  dans  les  questions  métaphy- 
siques , et  faite  mal-à-propos  dans  les  questions 
, physico-mathématiques.  Un  moyen  presque 
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sûr  de  se  tromper  en  métaphysique  , c’est  de 
ne  pas  simplifier  assez  les  objets  dont  on  s’oc- 
cupe 5 et  un  secret  infaillible  pour  arriver  en 
physico-mathématique  à des  résultats  défec- 
tueux , c’est  de  les  supposer  moins  composés 
qu’ils  ne  le  sont. 

Il  y a une  espèce  d’abstraction  'dont  si  peu 
d’hommes  sont  capables  , qu’elle  semble  ré- 
servée aux  intelligences  pures,  c’est  celle  par 
laquellq  tout  se  réduiroit  à des  unités  numé- 
riques. Il  faut  convenir  que  les  résultats  de 
cette  géométrie  seroient  bien  exacts,  et  ses 
formules  bien  générales  j car  il  n’y  a point  d’ob- 
jets , soit  dans  la  nature  , soit  dans  le  possible , 
que  ces  unités  simples  nepussent  représenter, 
des  points,  des  lignes,  des  surfaces,  des  so- 
lides, des  pensées  , des  idées  , des  sensations  , 
&c.  Si  par  hasard  c’étoit  - là  le  fondement  de 
la  doctrine  de  Pythagore’,  on  pourroit  dire  de 
lui  qu’il  échoua  dans  son  projet , parce  que 
cette  manière  de  philosopher  est  trop  au-dessus 
de  nous,  et  trop  approchante  de  celle  de  l’Être 
suprême  , qui , selon  l’expression  ingénieuse 
d’un  géomètre  anglais  , géométrise  perpétuel- 
lement dans  l’tirrivers. 

L’unité  pure  et  simple  est  un  symbole  trop 
vargue  et  trop  général  pour  nous.  Nos  séné  nous 
ramènent  à des  signes  plus  analogues  à Péten- 
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due  de  notre  esprit  et  â la  conformation  de 
nos  organes.  Nous  avons  même  fait  en  sorte 
que  ces  signes  pussent  être  communs  entre 
nous , et  qu’ils  servissent , pour  ainsi  dire , d’en- 
trepôt au  commerce  mutuel  de  nos  idées.  Nous 
en  avons  institué  pour  les  yeux , ce  sont  les 
caractères  ; pour  l’oreille  , ce  sont  les  sons  ar- 
ticulés ; mais  nous  n’en  avons  aucun  pour  le 
toucher , quoiqu’il  y ait  une  manière  propre 
de  parler  a ce  sens , et  d’en  obtenir  des  ré- 
ponses. Faute  de  cette  langue,  la  communi- 
cation est  entièrement  rompue  entre  nous  et 
ceux  qui  naissent  sourds  , aveugles  et  muets. 
Ils  croissent , mais  ils  restent  dans  un  état  d’im- 
bécillité. Peut-être  acquerroient-ils  des  idées, 
si  l’on  se  faisoit  entendre  à eux  dès  l’enfance 
d’une  manière  fixe  , déterminée  , constante  et 
uniforme  ; en  uh  mot , si  on  leur  traçoit  sur  la 
main  les  mêmes  caractères  que  nous  traçons 
sur  le  papier,  et  que  la  même  signification  leur 
demeurât  invariablement  attachée. 

Ce  langage  , madame  , ne  vous  paroît-il  pas 
aussi  commode  qu’un  autre?  n’est-il  pas  même  ^ 
tout  inventé?  et  oseriez -vous  nous  assurer' 
qu’on  ne  vous  a jamais  rien  fait  entendre  de 
cette  manière  ? Il  ne  s’agit  donc  que  de  le  fixer 
et  d’en  faire  une  grammaire  et  des  diction- 
naires , si  l’on  trouve  que  l’expression  par.  les’ 


✓ 


Digitized  by  Google 


2o4  L E T T RE 

caractères  ordinaires  de  l’écriture  soit  trop 

lente  pour  ce  sens. 

Les  connoissances  ont  trois  portes  pour  en- 
trer dans  notre  ame  ; et  nous  en  tenons  une 
barricadée  , par  le  défaut  de  signes.  Si  l’on  eût 
négligé  les  deux  autres,  nous  en  serions  ré- 
duits à la  condition  des  animaux.  De  même 
que  nous  n’avons  que  le  serré  pour  nous  faire 
entendre  au  sens  du  toucher  , nous  n’aurions 
que  le  cri  pour  parler  à l’oreille.  Madame  , il 
faut  manquer  d’un  sens  pour  connoître  les 
avantages  des  symboles  destinés  à ceux  qui 
restent  j et  des  gens  qui  auroient  le  malheur 
d’être  sourds,  aveugles  et  muets  , ou  qui  vien- 
droient  à perdre  ces  trois  sens  par  quelque 
accident , seroient  bien  charmés  qu’il  y eût 
une  langue  nette  et  précise  pour  le  toucher. 

Il  est  bien  plus  court  d’user  de  symboles 
tout  inventés  que  d’en  être  inventeur , comme 
on  y est  forcé  lorsqu'on  est  pris  au  dépourvu. 
Quel  avantage  n’eût- ce  pas  été  pour  Saun- 
derson  de  trouver  une  arithmétique  palpable 
ïtoute  préparée  à l’âge  de  cinq  ans , au  lieu  d’a- 
voir à l’imaginer  à l’âge  de  vingt-cinq.  Ce 
Saunderson , madame , est  un  autre  aveugle 
dont  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  vous  en- 
tretenir. On  en  raconte  des  prodiges  ; et  il  n’y 
en  a aucun  que  ses  progrès  dans  les  belles- 
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lettres  et  son  habileté  dans  les  sciences  ma- 
thématiques , ne  puissent  rendre  croyable. 

La  même  machine  lui  servoit  pour  les  cal- 
culs algébriques  et  pour  la  description  des  fi- 
gures rectilignes.  Vous  ne  seriez  pas  fâchée 
qu’on  vous  en  fit  l’explication,  pourvu  que 
Vous  fussiez  en  état  de  l’entendre  j et  vous 
allez  voir  qu’elle  ne  suppose  aucune  connois- 
sance  que  vous  n’ayez , et  qu’elle  vous  seroit 
très-utile,  s’il  vous  prenoit.  jamais  envie  de 
faire  de  longs  calculs  à tâtons. 

Imaginez  un  quarré  , tel  que  vous  le  voyez 
plane,  a , divisé  en  quatre  parties  égales  par 
des  lignes  perpendiculaires  aux  côtés,  en  sorte 
qu’il  vous  offrît  les  neuf  points  1 , 2,3,  4, 5, 
6,7,  8 , g.  Supposez  Ge  quarré  percé  de  neuf 
trous  capables  de  recevoir  des  épingles  de  deux 
espèces , toutes  de  même  longueur  et  de  même 
grosseur  , mais  les  unes  à tête  un  peu  plus 
grosse  que  les  autres. 

Les  épingles  à grosse  tête  ne  se  plaçoient 
jamais  au  centre  du  quarré;;  celles  à petite  tête, 
jamais  que  sur  les  côtés  , excepté  danfc  un  seul 
cas , celui  du  zéro.  Le  zéro  se  mârquoit  par 
une  épingle  à grosse  tête  , placée  au  centre 
du  petit  quarré , sans  qu’il  y eût  aucune  autre 
épingle  sur  les  côtés.  Le  chiffre  î étoit  repré- 
senté par  une  épingle  à petit»  tête , placée  au 
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centre  du  quarré,  sans  qu’il  y eût  aucune  autre 
épingle  sur  les  côtés.  Le  chiffre  2 , par  une 
épingle  à grosse  tête  placée" au  centre  du  quar- 
ré , et  par  une  épingle  à petite  tête  placée  sur 
un  des  côtés  au  point  1.  Le  chiffre  5 , par  une 
épingle  à grosse  tête  placée  au  centre  du  quar- 
ré , et  par  une  épingle  à petite  tête  placée  sur 
un  des  côtés  au  point  2.  Le  chiffre  4 , par  une 
épingle  à grosse  tête  placée  au  centre  du  quar- 
ré , et  par  une  épingle  à petite  tête. placée  sur 
un  des  côtés  au  point  3.  Le  chiffre  5 , par  un'f 
épingle,  à grosse  tête,  placée  au  centre  du 
quarré , et  par  une  épingle  à petite  tête  placée 
sur  un  des  côtés  au  point  4.  Le  chiffre  6 , par 
une  épingle  à grosse  tête , placée  au  centre  du 
quarré  , et  par  une  épingle  à petite  tête , plar 
cée  sur  un  des  côtés  au  point  5.  Le  chiffre  7 , 
çar  une  épingle  à grôsse  tête ,.  placée  au  centre 
du  quarré,  eippr  une  épingle  à petite  tête, 
placée  sur  un  des  côtés  au  p-çint;6.  Le  chiffre 
8 , par  une  épingle  à grosse  tête , placée  au 
centre  du  quarré , et  par  une  épingle  à petite 
tête  , placée  sur  un  des  côtés  .au  point  7.  Le 
chiffre  g , par  une  épingle  à grosse(.tête , pla- 
cée au  centre  du  quarré  , et  par  une  épingle 
.à  petite  tête  placée  sur  un  des  côtés  du  quarré 
au  point  8.  -juti.!.  eJ  . j <•••!  \.:i  • 
i.  Yoilà  bien  dix  expressions  différentes  pour 
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le  tact , dont. chaçUne: répond  à un  de  nos  dix 
caractères  arithmétiques.  Imaginez  mainte- 
nant une  table  si  grande  que  vous  voudrez , 
partagée  en  petits  quarrés , rangés  horizonta- 
lement , et  séparés  les  uns  des  autres  de  la 
même  distance,  aipsique  vous  le  voyez  pl.  3, 
«t  vous  aurez  la  machine  de  Saunderson. 
c Vous  concevez  facilement  qu’il  n’y  a point 
de  nombres  qu’on  ne  puisse  écrire  sur  cette 
table  , et  par  conséquent  aucune  opération 
arithmétique  qu’on  n’y  puisse  exécuter. 

Soit  proposé  , par  exemple  x de  trouver  la 
.somme  , ou  de  faire  l’addition,  des  neuf  nom- 
bres suivans.:.  * ; r*n 

1 2 3 4 5 

2 3 4 5 6 

34567 
45678 
5678g 

6 7 8 9 o ' 

78901 
89012 
g o 1 2 3 

- ■Je  les  écris  sur  la  table  à mesure  qu-on  me 
les  nomme , le  premier-  chiffre  à gauche  du 
premier  nombre,  sur  lé  premier  quqrré  à gau- 
che de  la  première  ligne  $ Je  second  chiffre  à 
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gauche  du  premier  nombre , sur  le  second 
quarré  à gauche  de  la  même  ligne.  Et  ainsi 
de  suite. 

Je  place  le  second  nombre  sur  la  seconde 
rangée  de  quarrés , les  unités  sous  les  unités , 
les  dixaines  sous  les  dixaines , &c.  — 

Je  place  le  troisième  nombre  sur  la  troisième 
rangée  de  quarrés , et  ainsi  de  suite , comme 
vous  voyez  plane.  3.  Puis , parcourant  avec 
les  doigts  chaque  rangée  verticale  de  bas  en 
haut , en  commençant  par  celle  qui  est  le  plus 
à ma  gauche , je  fais  l’addition  des  nombres 
qui  y sont  exprimés , et  j’écris  le  surplus  des 
dixaines  au  bas  de  cette  colonne.  Je  passe  à la 
seconde  colonne  en  avançant  vers  la  gauche  , 
sur  laquelle  j’opère  de  la  même  manière  ; de 
celle-là  à la  troisième , et  j’achève  ainsi  de  suite 
mon  addition. 

Voici  comment  la  même  table  lui  servoit  à 
démontrer  les  propriétés  des  figures  rectili- 
gnes. Supposons  qu’il  eût  à démontrer  que  les 
parallélogrammes  qui  ont  même  base  et  même 
hauteur  ^ont  égaux  en  surface.  Il  plaçoit  ses 
épingles  comme  vous  les  voyez  plane.  4.  Il  at- 
tachoit  des  noms  aux  points  angulaires  x et  il  • 
achevoit  la  démonstration  avec  ses  doigts. 

En  supposant  que  Saunderson  n’employât 
que  des  épingles  à grosse  tête  pour  désigner  les 
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limites  de'ses  figures  , il  pouvoit  disposer  au- 
tour d'elles  des  épingles  à petite  tète  de  neuf 
façons  différentes  , qui  toutes  lui  étoient  fami- 
lières. Ainsi  il  n’étoit  guère  embarrassé  que 
dans  les  cas  où  le  grand  nombre  de  points  an- 
gulaires qu’il  étoit  obligé  de  nommer  dans  sa 
démonstration  , le  forçoit  de  recourir  aux  let- 
tres de  l’alphabet.  On  ne  nous  apprend  point 
comment  il  les  employoit. 

Nous  savons  seulement  qu’il  parcouroit  sa 
table  avec  une  agilité  de  doigts  surprenante  j 
qu’il  s’engageoit  avec  succès  dans  les  calculs 
les  plus  longs  ; qu’il  pouvoit  les  interrompre  et 
reconnoître  quand  il  se  trompoit  j qu’il  les  vé- 
rifioit  avec  facilité , et  que  ce  travail  ne  lui 
demandoit  pas , à beaucoup  près , autant  de 
temps  qu’on  pourroit  se  l’imaginer  , par  la 
commodité  qu’il  avoit  de  préparer  sa  table. 

Cette  préparation  consistoit  à placer  des 
épingles  à grosse  tête  au  centre  de  tous  les 
quarrés.  Cela  fait , il  ne  lui  restoit  plus  qu’à 
en  déterminer  la  valeur  par  les  épingles  à pe- 
tite "tête , excepté  dans  les  cas  où  il  falloit 
écrire  une  unité.  Alors  il  mettoit  au  centre  du 
quarré  une  épingle  à petite  tête  , à la  place  de 
l’épingle  à grosse  tête  qui  l’occupoit. 

Quelquefois  , au  lieu  de  former  une  ligne 
entière  avec  ses  épingles  , il  se  contentoit  d’en 
Mathématique».  O 
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placer  à tons  les  points  angulaires  ou  d’inter- 
section, autour  desquels  il  fixoit  des  fils  de  soie 
qui  achevoient  de  former  les  limites  de  ses 
figures.  Voyez  la  plane.  5. 

Il  a laissé  quelques  autres  machines  qui  lui 
facilitoient  l’étude  de  la  géométrie  : on  ignore 
le  véritable  usage  qu’il  en  faisoit  $ et  il  y auroit 
peut-être  plus  de  sagacité  à le  retrouver,  qu’à 
résoudre  tel  ou  tel  problème  de  calcul  intégral. 
Que  quelque  géomètre  tâche  de  nous  appren- 
dre à quoi  lui  servoient  quatre  morceaux  de 
bois,  solides  , de  la  forme  de  parallélipipèdes 
rectangulaires  , chacun  de  onze  pouces  de 
long  sur  cinq  et  demi  de  large , et  sur  un  peu 
plus  d’un  demi-pouce  d’épais , dont  les  deux 
grandes  surfaces  opposées  étoient  divisées  en 
petits  quarrés  semblables  à celui  de  l’abaque 
que  je  viens  de  décrire , avec  cette  différence 
qu’ils  n’étoient  percés  qu’en  quelques  endroits 
où  des  épingles  étoient  enfoncées  jusqu’à  la 
tête.  Chaque  surface  représentoit  neuf  petites 
tables  arithmétiques  de  dix  nombres  chacune, 
et  chacun  de  ces  dix  nombres  étoit  composé 
de  dix  chiffres.  La  planche  6 représente  une 
de  ces  petites  tables , et  voici  les  nombres 
qu’elle  contenoit  : 
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9 4o84 

2 4 i 8 6 

« 

41792 

5 4 2 8 4 

6 3 9 6 8 

71880 

7 8 5 6 8 

8 4 3 5 8 

8 9 4 6 4 ' 

9 4 o 3 o 

Il  est  l’auteur  d’un  ouvrage  très-parfait  dans 
son  genre.  Ce  sont  des  élémens  d’algèbre , où 
l’on  n’apperçoit  qu’il  étoit  aveugle  qu’à  la  sin- 
gularité de  certaines  démonstrations  qu’uu 
homme  qui  voit  n’eût  peut-être  pas  rencon- 
trées. C’est  à lui  qu’appartient  la  division  du 
cube  en  six  pyramides  égales  qui  ont  leurs 
sommets  au  centre  du  cube  , et  pour  bases 
chacune  une  de  ses  faces.  On  s’en  sert  pour 
démontrer  d’une  manière  très-simple  que  toute 
pyramide  estje  tiers  d’un  prisme  de  même  base 
et  de  même  hauteur. 

Il  fut  entraîné  par  son  goût  à l’étude  des 
mathématiques,  et  déterminé,  parla  médio- 
crité de  sa  fortune  et  les  conseils  de  ses  amis , 
à en  faire  des  leçons  publiques.  Ils  ne  doutè- 
rent point  qu’il  ne  réussît  au-delà  de  ses  es- 
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pérances , parla  facilité  prodigieuse  qu’il  avoit 
à se  faire  entendre.  En  effet , Saunderson  par- 
loit  à ses  élèves  comme  s’ils  eussent  été  privés 
de  la  vue  : mais  un  aveugle  qui  s’exprime  clai- 
rement pour  des  aveugles , doit  gagner  beau- 
coup avec  des  gens  qui  voient  j ils  ont  un  té- 
lescope de  plus. 

Ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  disent  qu’il  étoit 
fécond  en  expressions  heureuses  , et  cela  est 
fort  vraisemblable.  Mais  qu’entendez- vous  par 
des  expressions  heureuses , me  demanderez- 
Vous  peut-être  ? Je  vous  répondrai , madame, 
que  ce  sont  celles  qui  sont  propres  à un  sens , 
au  toucher  , par  exemple  , et  qui  sont  méta- 
phoriques en  même  temps  à un  autre  sens , 
comme  aux  yeux  ; d’où  il  résulte  une  double 
lumière  pour  celui  à qui  l’on  parle  , la  lumière 
vraie  et  directe  de  l’expression  , et  la  lurùière 
réfléchie  de  là  métaphore.  Il  est  évident  que 
dans  ces  occasions  Saundersoh , avec  tout 
l’esprit  qu’il  avoit , ne  s’entendoit  qu’à  moitié, 
puisqu’il  n’appercevoit  que  la  moitié  des  idées 
attachées  aux  termes  qu’il  employoit.  Mais 
qui  est-ce  qui  n’est  pas  de  temps  en  temps  dans 
le  même  cas  ? Cet  accident  est  commun  aux 
idiots  qui  font  quelquefois  d’excellentes  plai- 
santeries , et  eux  personnes  qui  ont  le  plus 
d’esprit , à qui  il  échappe  une  sottise , sans 
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que  ni  les  uns  ni  les  autres  s’en  apperçoivent. 

J’ai  remarqué  que  la  disette  de  mots  pro- 
duisoit  aussi  le  même  effet  sur  les  étrangers  à 
qui  la  langue  n’est  pas  encore  familière  : ils 
sont  forcés  de  tout  dire  avec  une  très- petite 
quantité  de  termes  , ce  qui  les  contraint  d’en 
placer  quelques-uns  très-heureusement.  Mais 
toute  langue  en  général  étant  pauvre  de  mots 
propres  pour  les  écrivains  qui  ont  l’imagination 
vive  , ils  sont  dans  le  même  cas  que  des  étran- 
gers qui  ont  beaucoup  d’esprit  ; les  situations 
qu’ils  inventent  , les  nuances  délicates  qu’ils 
apperçoivent  dans  les  caractères,  la  naïveté 
des  peintures  qu’ils  ont  à faire  , les  écartent  à 
tout  moment  des  façons  de  parler  ordinaires , et 
leur  font  adopter  des  tours  de  phrases  qui  sont 
admirables  toutes  les  fois  qu’ils  ne  sont  ni  pré- 
cieux ni  obscurs  ; défauts  qu’on  leur  pardonne 
plus  ou  moins  difficilement,  selon  qu’on  a plus 
d’esprit  soi-même , et  moins  de  connoissqnce 
de  la  langue.  Voilà  pourquoi  M.  de  Montesquieu 
est,  de  tous  les  auteurs  françois,  celui  qui  plaît 
le  plus  aux  Angloisj  et  Tacite,  celui  de  tous 
les  auteurs  latins  que  les  penseurs  estiment 
davantage.  Les  licences  de  langage  nous  échap- 
pent , et  la  vérité  des  termes  nous  frappe  seule. 

Saunderson  professa  les  mathématiques 
dans  l’université  de  Cambridge  avec  un  succès 
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étonnant.  Il  donna  des  leçons  d’optique  ; il  pro- 
nonça des  discours  sur  la  nature  de  la  lumière 
et  des  couleurs  ; il  expliqua  la  théorie  de  la 
vision;  il  traita  des  effets  des  verres,  des  phé- 
nomènes de  l’arc-en-ciel , et  de  plusieurs  autres 
matières  relatives  à la  vue  et  à son  organe. 

Ces  faits  perdront  beaucoup  de  leur  mer- 
veilleux , si  vous  considérez  , madame , qu’il 
y a trois  choses  à distinguer  dans  toute  ques- 
tion mêlée  de  physique  et  de  géométrie  : le 
phénomène  à expliquer  , les  suppositions  du 
géomètre,  et  le  calcul  qui  résulte  des  suppo- 
sitions. Or  , il  est  évident  que  , quelle  que  soit 
la  pénétration  d’un  aveugle  , les  phénomènes 
de  la  lumière  et  des  couleurs  lui  sont  incon- 
nus. Il  entendra  les  suppositions , parce  qu’elles 
sont  toutes  relatives  à des  causes  palpables , 
mais  nullement  la  raison  que  le  géomètre  avoit 
de  les  préférer  à d’autres  ; car  il  faudroit  qu’il 
put  comparer  les  suppositions  mêmes  avec  les 
phénomènes.  L’aveugle  prend  donc  les  suppo- 
sitions pour  ce  qu’on  les  lui  donne  ; un  rajmn 
de  lumière  pour  un  fil  élastique  et  mince  , ou 
pour  une  suite  de  petits  corps  qui  viennent 
frapper  nos  yeux  avec  une  vitesse  incroj'able; 
et  il  calcule  en  conséquence.  Le  passage  de  la 
physique  à la  géométrie  est  franchi , et  la  ques- 
tion devient  purement  mathématique. 
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Mais  que  devons-nous  penser  des-  résultats 
du  calcul  ? i°.  Qu’il  est  quelquefois  de  la  der- 
nière difficulté  de  les  obtenir , et  qu’en  vain 
un  physicien  seroit  très-heureux  à imaginer 
les  hypothèses  les  plus  conformes  à la  nature  , 
s’il  ne  savoit  les  faire  valoir  par  la  géométrie  : 
aussi  les  plus  grands  physiciens , Galilée , Des- 
cartes, Newton  , ont-ils  été  grands  géomètres. 
2°.  Que  ces  résultats  sont  plus  ou  moins  cer- 
tains , selon  que  les  hypothèses  dont  on  est 
« parti  sont  plus  ou  moins  compliquées.  Lors- 
que le  calcul  est  fondé  sur  une  hypothèse  sim- 
ple, alors  les  conclusions  acquièrent  la  force  de 
démonstrations  géométriques.  Lorsqu’il  y a 
un  grand  nombre  de  suppositions  , l’apparence 
que  chaque  hypothèse  soit  vraie,  diminue  en 
raison  du  nombre  des  hypothèses  j mais  aug- 
mente d’un  autre  côté  par  le  peu  de  vraisem- 
blance que  tant  d’hypothèses  fausses  se  puis- 
sent corriger  exactement  l’une  l’autre , et  qu’on 
en  obtienne  un  résultat  confirmé  par  les  phé- 
nomènes. Il  en  seroit  en  ce  cas  comme  d’une 
addition  dont  le  résultat  seroit  exact , quoique 
les  sommes  partielles  des  nombres  ajoutés  eus- 
sent toutes  été  prises  faussement.  On  ne  peut 
disconvenir  qu’une  telle  opération  ne  soit  pos- 
sible 5 mais  vous  voyez  en  même  temps  qu’elle 
doit  être  fort  rare.  Plus  il  y aura  de  nombres  à 
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ajouter,  plus  il  y aura  d’apparence  que  l’on 
se  sera  trompé  dans  l’addition  de  chacun  ; 
mais  aussi , moins  cette  apparence  sera  grande, 
si  le  résultat  de  l’opération  est  juste.  Il  y a 
donc  un  nombre  d’hypothèses  tel  que  la  cer- 
titude qui  en  résulteroit  seroit  la  plus  petite 
qu’il  est  possible.  Si  je  fais  A , plus  B , plus  C , 
égaux  à 5o  , conclurai-je  de  ce  que  5o  est  en 
elfet  la  quantité  du  phénomène  , que  les  sup- 
positions représentées  par  les  lettres  A , B , C 
sont  vraies  ? Nullement  5 car  il  y a une  infinité 
de  manières  d’ôter  à l’une  de  ces  lettres  et 
d’ajputer  aux  deux  autres , d’après  lesquelles 
je  trouverai  toujours  5o  pour  résultat  ; mais 
le  cas  de  trois  hypothèses  combinées  e6t  peut- 
être  un  des  plus  défavorables. 

Un  avantage  du  calcul  que  je  ne  dois  pas 
omettre , c’est  d’exclure  leshypothèses  fausses, 
par  la  contrariété  qui  se  trouve  entre  le  résul- 
tat et  le  phénomène.  Si  un  physicien  se  pro- 
pose de  trouver  la  courbe  que  suit  un  rayon 
de  lumière  en  traversant  l’atmosphère , il  est 
obligé  de  prendre  son  parti  sur  la  densité  des 
couches  de  l’air , sur  la  loi  de  la  réfraction , 
sur  la  nature  et  la  figure  des  corpuscules  lumi- 
neux , et  peut-être  sur  d’autres  élémens  es- 
sentiels qu’il  ne  fait  point  entrer  en  compte , 
soit  parce  qu’il  les  néglige  volontairement , soit 
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parce  qu’ils  lui  sont  inconnus.  Il  détermine  en- 
suite la  courbe  du  rayon.  Est-elle  autre  dans 
la  nature  que  son  calcul  ne  la  donne?  ses  sup- 
positions sont  incomplètes  ou  fausses  : le  rayon 
prend-il  la  courbe  déterminée  ? il  s’ensuit  de 
deux  choses  l’une  , ou  que  les  suppositions  se 
sont  redressées , ou  qu’elles  sont  exactes  ; mais 
lequel  des  deux  ? il  l’ignore  : cependant  voilà 
toute  la  certitude  à laquelle  il  peut  arriver. 

J’ai  parcouru  lesélémens  d’algèbre  de  Saun- 
derson  , dans  l’espérance  d’y  rencontrer  ce 
que  je  desirois  d’apprendre  de  ceux  qui  l’ont 
vu  familièrement  et  qui  nous  ont  instruits  de 
quelques  particularités  de  sa  vie  ; mais  ma  cu- 
riosité a été  trompée , et  j’ai  conçu  que  des  élé- 
mens  de  géométrie  de  sa  façon  auroient  été  un 
ouvrage  plus  singulier  en  lui  même  et  beau- 
coup plus  u t ile  pour  nous.  Nous  y aurions  trouvé 
les  définitions  du  point , de  la  ligne , de  la  sur- 
face , du  solide,  de  l’angle  , des  intersections 
des  lignes  et  des  plans,  où  je  ne  doute  point 
qu’il  n’eût  employé  des  principes  d’une  mé- 
taphysique très-abstraite  et  fort  voisine  de 
celle  des  idéalistes.  On  appelle  idéalistes  ces 
philosophes  qui,  n’ayant  conscience  que  de 
leur  existence  et  des  sensations  qui  se  succè- 
dent au-dedans  d’eux-mêmes,  n’admettent  pas 
autre  chose  : système  extravagant  qui  ne  pou- 
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voit,  ce  me  semble,  devoir  sa  naissance  qu’à 
des  aveugles;  système  qui , à la  honte  de  l’es- 
prit humain  et  de  la  philosophie , est  le  plus 
difficile  à combattre  , quoique  le  plus  absurde 
de  tous.  Il  est  exposé  avec  autant  de  franchise 
que  de  clarté  dans  trois  dialogues  du  docteur 
Berkeley,  évêque  de  Cloyne  : il  faudroit  in- 
viter l’auteur  de  l’Essai  sur  nos  connoissances 
à examiner  cet  ouvrage  ; il  y trouverait  ma- 
tière à des  observations  utiles,  agréables, fines, 
et  telles,  en  un  mot , qu’il  les  sait  faire.  L’idéa- 
lisme mérite  bien  de  lui  être  dénoncé;  et  cette 
hypothèse  a de  quoi  le  piquer,  moins  encore 
par  sa  singularité , que  par  la  difficulté  de  la 
réfuter  dans  ses  principes  ; car  ce  sont  préci- 
sément les  mêmes  que  ceux  de  Berkeley.  Selon 
l’un  et  l’autre  , et  selon  la  raison , les  termes 
essence , matière  , substance  , suppôt , &c.  ne 
portent  guère  par  eux-mêmes  de  lumières  dans 
notre  esprit  ; d’ailleurs , remarque  judicieuse- 
ment l’auteur  de  Yessai  sur  l'origine  des  con- 
noissances humaines  , soit  que  nous  nous  éle- 
vions jusqu’aux  cieux , soit  que  nous  descen- 
dions jusques  dans  les  abîmes , nous  ne  sortons 
jamais  de  nous-mêmes,  et  ce  n’est  que  notre 
propre  pensée  que  nous  appercevons  : or , c’est- 
là  le  résultat  du  premier  dialogue  de  Berkeley, 
et  le  fondement  de  tout  son  système.  Ne  seriez- 
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vous  pas  curieuse  de  voir  aux  prises  deux  en- 
nemis dont  les  armes  se  ressemblent  si  fort? 
Si  la  victoire  restoit  à l’un  des  deux  , ce  ne 
pourroit  être  qu’à  celui  qui  s’en  serviroit  le 
mieux  ; maisl’ auteur  de  Y essai  sur  l’ origine  des 
connaissances  humaines  , vient  de  donner  dans 
un  traité  sur  les  systèmes  de  nouvelles  preuves 
de  l’adresse  avec  laquelle  il  sait  manier  les 
siennes  , et  montrer  combien  il  est  redoutable 
pour  les  systématiques. 

Nous  voilà  bien  loin  de  nos  aveugles , direz- 
vous;  mais  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté, 
madame  , de  me  passer  toutes  ces  digressions  : 
je  vous  ai  promis  un  entretien,  et  je  ne  puis 
vous  tenir  parole  sans  cette  indulgence. 

J’ai  lu  avec  toute  l’attention  dont  je  suis  ca- 
pable ce  que  Saunderson  a dit  de  l’infini  ; je 
puis  vous  assurer  qu’il  avoit  sur  ce  sujet  des 
idées  très- justes  et  très-nettes  , et  que  la  plu- 
part de  nos  infinitaires  n’auroient  été  pour  lui 
que  des  aveugles.  Il  ne  tiendra  qu’à  vous  d’en 
juger  par  vous-même  : quoique  cette  matière 
soit  assez  difficile  , et  s’étende  un  peu  au-delà 
de  vos  connoissances  mathématiques , je  ne 
désespérerois  pas , en  me  préparant  , de  la 
mettre  à votre  portée  , et  de  vous  initier  dans 
cette  logique  infinitésimale. 

L’exemple  de  cet  illustre  aveugle  prouve 
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que  le  tact  peut  devenir  plus  délicat  que  la 
vue  , lorsqu’il  est  perfectionné  par  l’exercice; 
car , en  parcourant  des  mains  une  suite  de 
médailles,  il  discernoit  les  vraies  d’avec  les 
fausses , quoique  celles-ci  fussent  assez  bien 
contrefaites  pour  tromper  un  connoisseur  qui 
auroit  eu  de  bons  yeux  ; et  il  jugeoit  de  l’exac- 
titude d’un  instrument  de  mathématiques  , eu 
faisant  passer  l’extrémité  de  ses  doigts  sur  ses 
divisions.  Voilà  certainement  des  choses  plus 
difficiles  à faire , que  d’estimer  par  le  tact  la 
ressemblance  d’un  buste  avec  la  personne  re- 
présentée. D’où  l’on  voit  qu’ûn  peuple  d’aveu- 
gles pourroit  avoir  des  statuaires , et  tirer  des 
statues  le  même  avantage  que  nous,  celui  de 
perpétuer  la  mémoire  des  belles  actions  et  des 
personnes  qui  leur  seroient  chères.  Je  ne  doute 
pas  même  que  le  sentiment  qu’ils  éprouve- 
roient  à toucher  les  statues  , ne  fût  beaucoup 
plus  vif  que  celui  que  nous  avons  à les  voir. 
Quelle  douceur  pour  un  amant  qui  auroit  bien 
tendrement  aimé  , de  promener  ses  mains  sur 
des  charmes  qu’il  reconnoîtroit , lorsque  l’il- 
lusion qui  doit  agir  plus  fortement  dans  les 
aveugles  qu’en  ceux  qui  voient , viendroit  à 
les  ranimer  ; mais  peut-être  aussi  que  plus  il 
auroit  de  plaisir  dans  ce  souvenir , moins  il  au- 
roit  de  regrets. 
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Saunderson  avoit  de  commun  avec  l’aveugle 
du  Puiseaux  d’être  affecté  de  la  moindre  vicis- 
situde qui  survenoit  dans  l’atmosphère  , et  de 
s’appercevoir , sur-tout  dans  les  temps  calmes , 
de  la  présence  des  objets  dont  il  n’étoit  éloi- 
gné que  de  quelques  pas.  On  raconte  qu’un 
jour  qu’il  assistoit  à des  observations  astro- 
nomiques qui  se  faisoient  dans  un  jardin  , les 
nuages  qui  déroboient  de  temps  en  temps  aux 
observateurs  le  disque  dü  soleil,  occasionnoient 
une  altération  assez  sensible  dans  l’action  des 
rayons  sur  son  visage , pour  lui  marquer  les 
momêns  favorables  ou  contraires  aux  observa- 
tions. Vous  Croirez  peut-être  qu’il  se  faisoit 
dans  ses  ÿetix  quelque  ébranlement  capable 
de  l’aVertir  de  la  présence  de  la  lumière , mais 
non  de  celle  des  objets  $ ét  je  l’aurois  cru  comme 
vous  , s’il  n^étoit  certain  que  Saunderson  étoit 
privé  noU-seülement  de  la  vue  , mais  de  l’or- 
gane. 

Saunderson  voyoit  donc  par  la  peau;  cette 
enveloppe  étoit  donc  éh  lui  d’une  sensibilité  si 
exquise,  qu’on  peut  assufet  qu’avec  un  peu 
d’habitude  il  seroit  parvenu  à reconnoîtfe  un 
de  ses  andis  dont  un  dessinateur  lui  aurait  tracé 
le  portrait  sur  la  main,  et  qu’il  anroit  prononcé, 
sur  la  succession  des  sensations  excitées  par  le 
crayon , c’est  monsieur  un  tel.  Il  y a donc  aussi 
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une  peinture  pour  les  aveugles , celle  à qui 
leur  propre  peau  serviroit  de  toile.  Ces  idées 
sont  si  peu  chimériques  , que  je  ne  doute  point 
que  si  quelqu’un  vous  traçoit  sur  la  main  la 
petite  bouche  de  Mr...  vous  ne  la  reconnussiez 
sur-le-champ.  Convenez  cependant  que  cela 
seroit  plus  facile  encore  à un  aveugle-né  qu’à 
vous,  malgré  l’habitude  que  vous  avez  de  la 
voir  et  de  la  trouver  charmante  $ car  il  entre 
dans  votre  jugement  deux  ou  trois  choses , la 
comparaison  de  la  peinture  qui  s’en  feroit  sur 
votre  main  avec  celle  qui  s’en  est  faite  dans 
le  fond  de  votre  œil  la  mémoire  de  la  ma-  , 
nière  dont  on  est  affecté  des  choses  que  l’on 
sent , et  de  celle  dont  on  est  affecté  par  les 
choses  qu’on  s’est  contenté  de  voir  et  d’admi- 
rer j enfin , l’application  de  ces  données  à la 
question  qui  vous  est  proposée  par  un  dessina- 
teur qui  vous  demande  , en  traçant  une  bou- 
che sur  la  peau  de  votre  main  , avec  la  pointe 
de  son  crayon  , à qui  appartient  la  bouche  que 
je  dessine  ? au  lieu  que  la  somme  des  sensa- 
tions excitées  par  une  bouche  sur  la  main  d’un 
aveugle , est  la  même  que  la  somme  des  sen- 
sations successives  j réveillées  par  le  crayon 
du  dessinateur  qui  la  lui  représente. 

Je  pourrois  ajouter  à l’histoire  de  l’aveugle 
du  Puiseaux  et  de  Saunderson  celle  de  Didyme 
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d’Alexandrie  , d’Eusebe  l’asiatique , de  Nicaise 
de  Méchlin , et  de  quelques  autres  qui  ont  paru 
si  fort  élevés  au-dessus  du  reste  des  hommes  , 
avec  un  sens  de  moins  , que  les  poètes  auroient 
pu  feindre  sans  exagération , que  les  dieux  ja- 
loux les  en  privèrent , de  peur  d’avoir  des 
égaux  parmi  les  mortels.  Car,  qu’étoit-ce  que 
ce  Tirésias  qui  avoit  lu  dans  les  secrets  des 
dieux,  et  qui  possédoit  le  don  de  prédire  l’a- 
venir , qu’un  philosophe  aveugle  dont  la  Fable 
nous  a conservé  la  mémoire  ? Mais  ne  nous 
éloignons  plus  de  Saunderson,  et  suivons  cet 
homme  extraordinaire  jusqu’au  tombeau. 

Lorsqu’il  fut  sur  le  point  de  mourir,  on  ap- 
pela auprès  de  lui  un  ministre  fort  habile, 
M.  Gervaise  Holmes  j ils  eurent  ensemble  un 
entretien  sur  l’existence  de  Dieu , dont  il  nous 
reste  quelques  fragmens  , que  je  vous  tradui- 
rai de  mon  mieux,  car  ils  en  valent  bien  la 
peine.  Le  ministre  commença  par  lui  objecter 
les  merveilles  de  la  nature  : « Eh  , monsieur! 
» lui  disoit  le  philosophe  aveugle , laissez-là  tout 
» ce  beau  spectacle  qui  n’a  jamais  été  fait  pour 
))  moi  ! J’ai  été  condamné  à passer  ma  vie  dans 
» les  ténèbres  , et  vous  me  citez  des  prodiges 
» que  je  n’entends  point,  et  qui  ne  prouvent 
» que  pour  vous  et  que  pour  ceux  qui  voient 
» comme  vous.  Si  vous  voulez  que  je  croie  en 
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w Dieu,  il  faut  que  vous  me  le  fassiez  tou- 
» cher  ». 

Monsieur,  reprit  habilement  le  ministre, 
portez  les  mains  sur  vous-même,  et  vous  ren- 
contrerez la  divinité  dans  le  mécanisme  ad- 
mirable de  vos  organes. 

« M.  Holmes  , reprit  Saunderson , je  vous  le 
» répète , tout  cela  n’est  pas  aussi  beau  pour 
» moi  que  pour  vous.  Mais  le  mécanisme  ani- 
» mal,  fût-il  aussi  parfait  que  vous  le  préten- 
» dez  et  que  je  veux  bien  le  croire,  car  vous 
3>  êtes  un  honnête  homme  , très-incapable  de 
3)  m’en  imposer , qu’a-t-il  de  commun  avec  un 
j)  être  souverainement  intelligent  ? S’il  vous 
» étonne , c’est  peut-être  parce  que  vous  êtes 
3)  dans  l’habitude  de  traiter  de  prodige  tout- ce 
3)  qui  vous  paroît  au-dessus  de  vos  forces.  J’ai 
» été  si  souvent  un  objet  d’admiration  pour 
3)  vous , que  j’ai  bien  mauvaise  opinion  de  ce 
3)  qui  vous  surprend.  J’ai  attiré  du  fond  de  l’An- 
3)  gleterrë  des  gens  qui  ne  pouvoient  conce- 
3)  voir  comnient  je  faisois  de  la  géométrie  : il 
3>  faut  que  vous  conveniez  que  ces  gens-là  n’a- 
3>  voient  pas  des  notions  bien  exactes  de  la 
3)  possibilité  des  choses.  Un  phénomène  est- 
3)  il,  à notre  avis,  au-dessus  de  l’homme? 
» nous  disons  aussi- tôt,  c’est  l’ouvrage  d’un 
» Dieu  ; notre  vanité  ne  se  contente  pas  à 
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» moins.  Ne  pourrions-nous  pas  mettre  dans 
)>  nos  discours  un  peu  moins  d’orgueil  et  un 
))  peu  plus  de  philosophie  ? Si  la  nature  nous 
» offre  un  nœud  difficile  à délier , laissons-le 
)>  pour  ce  qu’il  est , et  n’employons  pas  à le 
» couper  la  main  d’un  être  qui  devient  ensuite 
» pour  nous  un  nouveau  nœud  plus  indisso- 
}>  lubie  que  le  premier.  Demandez  à un  Indien 
n pourquoi  le  monde  reste  suspendu  dans  les 
J>  airs , il  vous  répondra  qu’il  est  porté  sur  le 
))  dos  d’un  éléphant  j et  l’éléphant  sur  quoi 
w l’appuiera-t-il  ? sur  une  tortue  j et  la  tortue , 

» qui  la  soutiendra  ? Cet  Indien  vous  fait 

J)  pitié  , et  l’on  pourroit  vous  dire  comme  à 
» lui  : M.  Holmes , mon  ami , confessez  d’abord 
3)  votre  ignorance,  et  faites- moi  grâce  de  l’éléi 
» phant  et  de  la  tortue  ». 

Saunderson  s’arrêta  un  moment  : il  atten- 
doit  apparemment  que  le  ministre  lui  répondît  : 
mais  par  où  attaquer  un  aveugle  ? M.  Holmes 
se  prévalut  de  la  bonne  opinion  que  Saunder- 
son avoit  conçue  de  sa  probité  et  des  lumières 
de  Newton,  deLéibnitz  , de  Clarke,  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes , les  premiers 
génies  du  monde , qui  tous  avoient  été  frappés 
des  merveilles  de  la  nature , et  reconnoissoient 
un  être  intelligent  pour  son  auteur.  C’étoit 
sans  contredit  ce  que  le  ministre  pouvoit  ob- 
Mathématique*.  p 
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jecter  de  plus  fort  à Saunderson.  Aussi  le  bon 
aveugle  convint-il  qu’il  y auroit  de  la  témérité 
à nier  ce  qu’un  homme  tel  que  Newton  11’avoit 
pas  dédaigné  d’admettre  : il  représenta  toute- 
fois au  ministre  que  le  témoignage  de  Newton 
n’étoit  pas  aussi  fort  pour  lui , que  celui  de  la 
nature  entière  pour  Newton j et  que  Newton 
croyoit  sur  la  parole  de  Dieu  , au  lieu  que  lui 
il  en  étoit  réduit  à croire  sur  la  parole  de 
Newton. 

a Considérez  , M.  Holmes , ajouta-t-il , com- 
» bien  il  faut  que  j’aie  de  confiance  en  votre 
))  parole  et  dans  celle  de  Newton.  Je  11e  vois 
« rien , cependant  j’admets  en  tout  un  ordre 
n admirable  ; mais  je  compte  que  vous  n’en 
1 » exigerez  pas  davantage.  Je  vous  le  cède  sur 
» l’état  actuel  de  l’univers , pour  obtenir  de 
w vous  en  revanche  la  liberté  de  penser  ce  qu’il 
)>  me  plaira  de  son  ancien  et  premier  état  sur 
» lequel  vousn’êtes  pas  moins  aveugle  que  moi. 
» Vous  n’avez  point  ici  de  témoins  à m’oppo- 
» ser , et  vos  yeux  ne  vous  sont  d’aucune  res- 
» source.  Imaginez  donc,  si  vous  voulez,  que 
» l’ordre  qui  vous  frappe  a toujours  subsisté  $ 
» mais  laissez-moi  croire  qu’il  n’en  est  rien  , et 
» que  si  nous  remontions  à la  naissance  des 
» choses  et  des  temps  , et  que  nous  sentissions 
v la  matière  se  mouvoir  et  le  chaos  se  dé- 
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))  brouiller , nous  rencontrerions  une  multitude 
» d’êtres  informes  pour  quelques  êtres  bien  or- 
))  ganisés.  Si  je  n’ai  rien  à vous  objecter  sur  la 
w condition  présente  des  choses,  je  puis  du 
)>  moins  vous  interroger  sur  leur  condition 
» passée.  Je  puis  vous  demander , par  exemple , 
» qui  vous  a dit  à vous , à Leibnitz , à Clarke  et 
» à Newton , que  dans  les  premiers  instans  de 
» la  formation  des  animaux , les  uns  n’étoient 
» pas  sans  tête  et  les  autres  sans  pieds?  Je  puis 
» vous  soutenir  que  ceux-ci  n’avoient  point 
))  d’estomac,  et  ceux-là  point  d’intestins  j que 
» tels  à qui  un  estomac , un  palais  et  des  dents 
» sembloient  promettre  de  la  durée , ont  cessé 
» par  quelque  vice  du  cœur  ou  des  poumons  $ 
n que  les  monstres  se  sont  anéantis  successive- 
» ment  ; que  toutes  les  combinaisons  vicieuses 
» de  la  matière  ont  disparu , et  qu’il  n’est  resté 
w que  celles  où  le  mécanisme  n’impliquoit  au- 
» cune  contradiction  importante , et  qui  pou- 
» voient  subsister  par  elles-mêmes  et  se  per- 
» pétuer. 

» Cela  supposé , si  le  premier  homme  eût 
» eu  le  larinx  fermé , eût  manqué  d’alimens 
» convenables,  eût  péché  par  les  parties  de  la 
))  génération , n’eût  point  rencontré  sa  com- 
» pagne,  ou  se  fût  répandu  dans  une  autre  es- 
» pèce , M.  Holmes,  que  devenoit  le  genre- 
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» humain?  il  eût  été  enveloppé  dans  Iadépura- 
-»  tion  générale  de  l’univers , et  cet  être  orgueil- 
» leux  qui  s’appelle  homme , dissous  et  dispersé 
» entre  les  molécules  de  la  matière  , seroit 
» resté  , peut-être  pour  toujours,  au  nombre 
» des  possibles. 

» S’il  n’y  avoit  jamais  eu  d’êtres  informes , 
» vous  ne  manqueriez  pas  de  prétendre  qu’il 
» n’y  en  aura  jamais , et  que  je  me  jette  dans 
» des  hypothèses  chimériques  5 mais  l’ordre 
n n’est  pas  si  parfait , continua  Saunderson  , 
» qu’il  ne  paroisse  encore  de  temps  en  temps 
)>  des  productions  monstrueuses  ».  Puis  se 
tournant  en  face  du  ministre , il  ajouta  : « V oyez- 
» moi  bien  , M.  Holmes  , je  n’ai  point  d’yeux. 
» Qu’avions-nous  fait  à Dieu,  vous  et  moi, 
» l’un  pour  avoir  cet  organe , l’autre  pour  eu 
» être  privé  » ? 

Saunderson  avoit  l’air  si  vrai  et  si  pénétré 
en  prononçant  ces  mots  , que  le  ministre  et  le 
reste  de  l’assemblée  ne  purent  s’empêcher  de 
partager  sa  douleur , et  se  mirent  à pleurer 
amèrement  sur  lui.  L’aveugle  s’en  apperçut. 
«Monsieur  Holmes,  dit -il  au  ministre,  la 
» bonté  de  votre  cœur  m’étoit  bien  connue , 
» et  je  suis  très-sensible  à la  preuve  que  vous 
» m’en  donnez  dans  ces  derniers  momens  ; 
» mais  si  je  vous  suis  cher , ne  m’enviez  pas 
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)>  en  mourant' la  consolation  de  n’avoir  jamais 
)>  affligé  personne  ». 

Puis  reprenant  un  ton  un  peu  plus  ferme, 
îî  fcjoüt'at  « Je  conjecture  donc  que ,"  dans  le 
» commencement  où  la  matière  en  fermenta- 
» tion  fhisoit  éclofe  l’univers,  mes  semblables 
» étoie'nt' fort  communs.  Mais  pourquoi  n’as- 
w's'urer'oii  je  pas  des  mondes  ce  que  je  crois 
» des  animàuî?  combien  de  mondes  estropiés  , 
» ntanqüéè  , 'se  sont  dissipés  , se  réforment  et 
» se  dissipent  peut-êtrë  a’  chaque  instant  dans 
» des  espacès!éloi£nés,  où  je  ne  louche  point, 
» et  où  vous  ne  voyez  pas1,  niais  où  le  mouve- 
» mènt  continue’ et  continuera  de  combiner 
« des  amas  de  matière,  jusqu’à  Ce  qu’ils  aient 
» obtenu  quelque  arrangement  dàns  lequel  ils 
» puissent  persévérer.  O philosophes  ! trans- 
» portez-vous  donc  avec  moi  sur  les  confins 
» de  cet  univers,  au-delà  du  point  où  je  toù- 
» che  , et  où  vous  voyez  des  êtres  organisés  j 
» promenéz-Vofis  sur  ce  nouvel  océàn , et  cher- 
» chez  à travers  ses  agitations  irrégulières  quel-’ 
» ques  vestiges  de  cet  être  intelligent  dont 
» vous  admirez  ici  la  sagesse  ! 

' » Mais  à quoi  bon  vous  tirer  de  votre  élé- 
» ment? Qu’est-ce  que  ce  monde, M.  Holmes? 
» un  composé  sujet  à dès  révolutions  qui  toutes 
» indiquent  une  tendance  continuelle  à la  des- 
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)>  truction  j une  succession  rapide  d'êtres  qu 
» s’entre  - suivent , se  poussent  et  disparois- 
n sent  ; une  symmétrie  passagère  ; un  ordre  mo* 
m mentané.  Je  vous  reprochois  tout-à-l’heure 
» d’estimer  la  perfection  des  choses  par  votre 
» capacité;  et  je  pourrois  vous  accuser  ici, d’en 
» mesurer  la  durée  sur  celle  de  vos  jours.  Vous 
)>  jugez  de  l’existence  successive  du  monde, 
» comme  la  mouche  éphémère  de  la  vôtre.  L& 
» monde  est  éternel  pour  vous  , comme  vous 
» êtes  éternel  pour  l’être  qui  ne  vit  qp’un  ins- 
» tant  : encore  l’insecte  est-il  plus.raisonnabJe 
» que  vous.  Quelle  suite  prodigieuse  de  géné- 
))  rations  d’éphémères  atteste  votre  éternité  ? 
» quelle  tradition  immense  ! Cependant  nous 
» passerons  tous sans  qu’on  puisse  assigner 
» ni  l’étendue  réelle  que  nous  occupions , ni 
» le  temps  précis  que  nous  aurons  duré.  Le 
» temps  , la  matière  et  l’espace  ne  sont  peut- 
w être  qu’un  point  ». 

Sauoderson  s’agita  dans  cet . entretien  un 
peu  plus  que  son  état  ne  le  permettoit  ; il  lui 
survint  un  accès  de  délire  qui  dura  quelques- 
heures  , et  dont  il  ne  sortit  que  pour  s’écrier  i 
O Dieu  de  Clarke  et  de  Newton, prends  pitié  de 
moi  , et  mourir. 

Ainsi  finit  Saunderson.  Vous  voyez,  ma- 
dame , que  tous  les  raisonnemens  qu’il  venoit 
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d’objecter  au  ministre  n’étoient  pas  même  ca- 
pables de  rassurer  un  aveugle.  Quelle  honte 
pour  des  gens  qui  n’ont  pas  de  meilleures  rai- 
sons que  lui , qui  voient , et  à qui  le  spectacle 
étonnant  de  la  nature  annonce  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu’au  coucher  des  moindres  étoiles , 
l’existence  et  la  gloire  de  son  auteur  ! Ils  ont 
des  yeux  dont  Saunderson  étoit  privé  ; mais 
Saunderson  avoit  une  pureté  de  moeurs  et  une 
•ingénuité  de  caractère  qui  leur  manquent. 
Aussi  ils  vivent  en  aveugles , et  Saunderson 
meurt  comme  s’il  eût  vu.  La  voix;  de  la  na- 
ture se  fait  entendre  suffisamment  à lui,  à tra- 
vers les  organes  qui  lui  restent , et  son  témoi- 
gnage n’en  sera  que  plus  fort  contre  ceux  qui 
se  ferment  opiniâtrément  les  oreilles  et  les 
yeux.  Je  demanderois  volontiers  si  le  vrai  Dieu 
n’étoit  pas  encore  mieux  voilé  pour  Socrate 
parles  ténèbres  du  paganisme,  que  pour  Saun- 
derson , par  la  privation  de  la  vue  et  du  spec- 
tacle de  la  nature. 

* Je  suis  bien  fâché , madame , que  pour  votre 
satisfaction  et  la  mienne , on  ne  nous  ait  pas 
transmis  de  cet  illustre  aveugle  d’autres  parti- 
cularités intéressantes.  Il  y avoit  peut-être  plus 
de  lumières  à tirer  de  ses  réponses  que  de 
toutes  les  expériences  qu’on  se  propose.  Il  fal- 
loit  que  ceux  qui  vivoient  avec  lui  fussent  bien 
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peu  philosophes  ! J’en  excepte  cependant  son 
disciple  , M.  William  Inchlif,  qui  ne  vit  Saun- 
derson  que  dans  ses  derniers  momens  , et  qui 
nous  a recueilli  ses  dernières  paroles  que  je 
conseillerais  à tous  ceux  qui  entendent  un  peu 
l’anglois  de  lire  en  original  dans  un  ouvrage 
imprimé  à Dublin  en  1 74 7 , et  qui  a pour  titre  : 
The  Life  and  character  of  Dr  Nicholas  Saun- 
derson  late  lucasian  professor  of  the  mathe- 
maticks  in  the  university  of  Cambridge.  By  his 
disciple  and  friend  BCilliam  Inchlif , Esq.  ils 
y remarqueront  un  agrément , une  force , une 
vérité , une  douceur  qu'on  ne  rencontre  dans 
aucun  autre  écrit , et  que  je  ne  me  flatte  pas 
de  vous  avoir-  rendus , malgré  tous  les  efforts 
que  j’ai  faits  pour  les  conserver  dans  ma  tra- 
duction. 

Il  épousa  en  1 713  la  fille  de  M.  Dickons , rec- 
teur de  Boxworth , dans  la  contrée  de  Cam- 
bridge ; il  en  eut  un  fils  et  une  fille  qui  vivent 
encore.  Les  derniers  adieux  qu’il  fit  à sa  famille 
sont  fort  touchans.  «Je  vais,  leur  dit-il , où 
» nous  irons  tous  : épargnez-moi  des  plaintes 
n quim’attendrissent.  Les  témoignages  dedou- 
» leur  que  vous  me  donnez  me  rendent  plus 
» sensible  à ceux  qui  m’échappent.  Je  renonce 
n sans  peine  à une  vie  qui  n’a  été  pour  moi 
» qu’un  long  désir  et  qu’une  privation  conti- 
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» nuelle.  Vivez  aussi  vertueux  et  plus  heureux, 
» et  apprenez  à mourir  aussi  tranquilles  ».  Il 
prit  ensuite  la  main  de  sa  femme  , qu’il  tint 
un  moment  serrée  entre  les  siennes  : il  se  tour- 
na le  visage  de  son  côté,  comme  s’il  eût  cher- 
ché à la  voir  ; il  bénit  ses  enfans , les  embrassa 
tous , et  les  pria  de  se  retirer , parce  qu’ils 
portoient  à son  ame  des  atteintes  plus  cruelles 
que  les  approches  de  la  mort. 

L’Angleterre  est  le  pays  des  philosophes , 
des  curieux,  des  systématiques;  cependant, 
sans  M.  Inchlif,  nous  ne  saurions  de  Saunder- 
son  que  ce  que  les  hommes  les  plus  ordinaires 
nous  en  auroient  appris  ; par  exemple , qu’il 
reconnoissoit  les  lieux  où  il  avoit  été  intro- 
duit une  fois , au  bruit  des  murs  et  du  pavé, 
lorsqu’ils  en  faisoient , et  cent  autres  choses 
de  la  même  nature  qui  lui  étoient  communes 
avec  presque  tous  les  aveugles.  ;Quoi  donc  ! 
rencontre- 1- on  si  fréquemment  en  Angleterre 
des  aveugles  du  mérite  de  Saunderson , et  y 
trouve-t-on  tous  les  jours  des  gens  qui  n’aient 
jamais  vu , et  qui  fassent  des  leçons  d’optique  ? 

On  cherche  à restituer  la  vue  à des  aveugles- 
nés  ; mais  si  l’on  y regardoit  de  plus  près , on 
trouveroit,  je  crois,  qu’il  y a bien  autant  à 
profiter  pour  la  philosophie,  en  questionnant  un 
aveugle  de  bon  sens.  On  en  apprendroit  com- 
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ment  les  choses  se  passent  en  lui  ; on  les  com- 
pareroit  avec  la  manière  dont  elles  se  passent 
en  nous,  et  l’on  tireroit  peut-être  de  cette 
comparaison  la  solution  des  difficultés  qui  ren- 
dent la  théorie  de  la  vision  et  des  sens  si  em- 
barrassée et  si  incertaine  : mais  je  ne  conçois 
pas  , je  l’avoue  , ce  que  l’on  espère  d’un  hom- 
me à qui  l’on  vient  de  faire  une  opération  dou- 
loureuse sur  un  organe  très-délicat  que  le  plus 
leger  accident  dérange,  et  qui  trompe  souvent 
ceux  en  qui  il  est  sain  et  qui  jouissent  depuis 
long-temps  de  ses  avantages.  Pour  moi , j’écou- 
terois  avec  plus  de  satisfaction  sur  la  théorie 
des  sens  un  métapl^sicien  à qui  les  principes 
de  la  physique , les  élémens  des  mathéma- 
tiques et  la  conformation  des  parties  seroient 
familières,  qu’un  homme  sans  éducation  et 
sans  connoissances , à qui  l’on  a restitué  la  vue 
par  l’opération  de  la  cataracte.  J’aurois  moins 
de  confiance  dans  les  réponses  d’une  personne 
qui  voit  pour  la  première  fois , que  dans  les 
découvertes  d’un  philosophe  qui  auroit  bien 
médité  son  sujet  dans  l’obscurité,  ou,  pour 
vous  parler  le  langage  des  poètes , qui  se  se- 
roit  crevé  les  yeux  pour  connoître  plus  aisé- 
ment comment  se  fait  la  vision. 

Si  l’on  vouloit  donner  quelque  certitude  à 
des  expériences , il  faudroit  du  moins  que  le 
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sujet  fût  préparé  de  longue  main  , qu’on  l’éle- 
vât, et  peut-être  qu’on  le  rendît  philosophe; 
ipais  ce  n’est  pas  l’ouvrage  d’un  moment  que 
de  faire  un"philç>sophe  , même  quand  on  l’est  : 
que  sera-ce  quand  on  ne  l’est  pas?  c’est  bien 
pis,  quand  on  croit  l’être.  Il  seroit  très-à-pro- 
pos de  ne  commencer  les  observations  que 
long- tçmps  après  l’opération.  Pour  cet  effet, 
il  faudroit  traiter  le  malade  dans  l’obscurité , 
et  s’assurer  bien  que  sa,  blessure  est  guérie  et 
que  ses  yeux  sont  sains.  Je  ne  voudrois  pas 
qu’on  l’exposât  d’abord  au  grand  jour;  l’éclat 
d’qne. tlumière  vive  nous  empêche  de  voir: 
que  ne  produira-t-il  point  sur  un  organe  qui 
doit  être  de’ la  dernière  sensibilité,  n’ayant' 
encore  éprouvé  aucune  impression  qui  l’ait 
émpÜSSé  ‘ i-  i t 

Mais,  ce  fr’est  pas  tout  : ce  seroit  encore  un 
point  fort  délicat , que  de  tirer  parti  d’un  sujet 
ainsi  préparé  ,Iet  qüe  de  l’interroger  avec  assez- 
de  finesse , pour  qu’il  ne  dît  précisément  que 
ce  qui  se  passe  en  lui.  Il  faudroit  que  cet  in- 
terrogatoire se  fit  en  pleine  académie  ; ou  plu-r 
tôt  , afin  de  n’avoir  point  de  spectateurs  su- 
perflus , n’inviter  à cette  assemblée  que  ceux 
qui  le  mériteroient  par  leurs  connoissances 
philosophiques , anatomiques , &c....  Les  plus 
habiles  gens  et  les  meilleurs  esprits  ne  seroient 
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pas  trop  bons  pour  cela.  Préparer  et  interro-^ 
ger  un  aveugle-né  , n’eût  point  été  une  occu-- 
pation  indigne  des  talens  réunis  de*  Newton  y 
Dec  cartes , Locke  et  Léibnitz.  ::  A *-r 

Je  finirai  cette  lettre  , qui  n’est' déjà -que  trop1 
longue,  par  une  question  qu’on  a proposée  ilf 
y a long  temps.  Quelques  réflexions  sur  l’état: 
singulier  de  Saunderson  m’ont  fait  voir  qu’elle  .’ 
n’avoit  jamais  été  entièrement  résolue.  On  sup^1 
pose  un  aveugle  de  naissance  qui  soit  devenu 
homme  fait,  et  à qui  on  ait  appris  à distinguer, 
par  l’attouchement,  un  cube  et  un  globe  de-' 
même  métal  et  à-peu-près  de  même  grandeur,’ 
en  sorte  que  , quand  il  touche  l’un  et  l’autre , 
il  puisse  dire  quel  est  le  cube  et  quel  est  le 
globe.  On  suppose  que  le  cube  elle  globe  étant"' 
posés  sur  une  table , cet  aveugle  vienne  à jouir 
de  là  vue  , et  l’on  demande  6i , en  les  voyant 
sans  les  toucher,  il  pourra  les  discerner  et 
dire  quel  est  le  cube  et  quel  est  le  globe. 

Ce  fut  M.  Molineux  qui  proposa  le  premier 
cette  question  , et  qui  tenta  dç  la  résoudre.  Il- 
prononça  que  l’aveugle,  ne  distingueroit  point! 
le-globe.  du  cube  ; « car , dit  - il , quoiqu’il  ait 
» appris  par  expérience  de  quelle  manière  le 
» globe  et  le  cube  affectent  son  attouchement, •- 
» il  ne  sait  pourtant  pas  encore. que  ce  qui  af-f 
» fecte  son  attouchement  de  telle  ou  de  telle  l 
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» manière  , doit  frapper  ses  yeux  de  telle  ou 
))  telle  façon , ni  que  l’angle  avancé  du  cube 
» qui  presse  sa  main  d’une  manière  inégale  , 
» doive  paroître  à ses  yeux  tel  qu’il  paroît  dans 
» le  cube  ». 

Locke,  consulté  sur  cette  question,  dit  : 
« Je  suis  tout-à-fait  du  sentiment  de  M.  Moli- 
» neux.  Je  crois  que  l’aveugle  ne  seroit  pas 
» capable,  à la  première  vue  , d’assurer  avec 
» quelque  confiance  quel  seroit  le  cube  et  quel 
» seroit  le  globe  s’il  se  contentoit  de  les  re- 
» garder , quoiqu’en  les  touchant  il  pût  les 
» nommer  et  les  distinguer  sûrement  par  la 
» différence  de  leurs  figures , que  l’attouché- 
» ment  lui  feroit  reconnoître  ». 

M.  l’abbé  de  Condillac  dont  vous  avez  lu 
Y essai  sur  l'origine  des  connaissances  humai- 
nes , avec  tant  de  plaisir  et  d’utilité,  et  dont 
je  vous  envoie  avec  cette  lettre  l’excellent 
Traité  des  systèmes , a là-dessus  un  sentiment 
particulier.  11  est  inutile  de  vous  rapporter  les 
raisons  sur  lesquelles  il  s’appuie  $ ce  seroit 
vous  envier  le  plaisir  de  lire  un  ouvrage  où 
elles  sont  exposées  d’une  manière  si  agréable 
et  si  philosophique  , que  de  mon  côté  je  ris- 
querois'trop  à les  déplacer.  Je  me  contenterai 
d’observer  qu’elles  tendent  toutes  à démontrer 
que  l’aYeugle-né.  ne  voit  rien , ou  qu’il  voit  la 
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sphère  et  le  cube  différeüs  , et  que  les  condi- 
tions que  ces  deux  corps  soient  de  même  mé- 
tal et  à peu-près  de  même  grosseur,  qu’on  a 
jugé  à propos  d’insérer  dans  l’énoncé  de  la 
question , y sont  superflues , ce  qui  ne  peut 
être  contesté  ; car  auroit-il  pu  dire  , s’il  n’y  a 
aucune  liaison  essentielle  entre  la  sensation 
de  la  vue  et  celle  du  toucher , comme  MM. 
Locke  et  Molineux  le  prétendent , ils  doivent 
convenir  qu’on  pourroit  voir  deux  pieds  de 
diamètre  à un  corps  qui  disparoîtroit  sous  la 
main.  M.  de  Condillac  ajoute  cependant  que 
si  l’aveugle-né  voit  les  corps , en  discerne  les 
figures , et  qu’il  hésite  sur  le  jugement  qu’il  en' 
doit  porter  , ce  ne  peut  être  que  par  des  rai- 
sons métaphysiques  assez  subtiles  que  je  vous 
expliquerai  tout-à-l’heure. 

Voilà  donc  deux  sentimens  différens  sur  la 
même  question,  et  entre  des  philosophes  de 
la  première  force.  Il  sembleroit  qu’après  avoir 
été  maniée  par  des  gens  tels  que  MM.  Mo- 
lineux , Locke  et  l’abbé  de  Condillac , elle  ne 
doit  plus  rien  laisser  à dire  ; mais  il  y a tant  de 
faces  sous  lesquelles  la  même  chose  peut  être 
considérée , qu’il  ne  seroit  pas  étonnant  qu’ils 
ne  les  eussent  pas  toutes  épuisées. 

Ceux  qui  ont  prononcé  que  l’aveugle  - né 
distingueroit  le  cube  de  la  sphère  , ont  com- 
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mencé  par  supposer  un  fait  qu’il  importoit 
peut-être  d’examiner  $ savoir  si  un  aveugle-né 
à qui  on  abattroit  les  cataractes , seroit  en  état 
de  se  servir  de  ses  yeux  dans  les  premiers 
momens  qui  succèdent  à l’opération.  Us  ont 
dit  seulement  : « L’aveugle-né  comparant  les 
» idées  de  sphère  et  de  cube  qu’il  a reçues  par 
D le  toucher , avec  celles  qu’il  en  prend  par  la 
))  vue , connoîtra  nécessairement  que  ce  sont 
» les  mêmes  j et  il  y auroit  en  lui  bien  de  la 
» bizarrerie  de  prononcer  que  c’est  le  cube 
» qui  lui  donne  à la  vue  l’idée  de  sphère , et 
» que  c’est  de  la  sphère  que  lui  vient  l’idée  de 
» cube.  Il  appellera  donc  sphère  et  cube,  à la 
))  vue , ce  qu’il  appeloit  sphère  et  cube  au 
» toucher  ». 

Mais  quelle  a été  la  réponse  et  le  raisonne- 
ment de  leurs  antagonistes  ? Ils  ont  supposé 
pareillement  que  l’aveugle-né  verroit  aussi-tôt 
qu’il  auroit  l’organe  sain  ; ils  ont  imaginé  qu’il 
en  étoit  d’un  œil  à qui  l’on  abaisse  la  cataracte , 
comme  d’un  bras  qui  cesse  d’être  paralytique  : 
il  ne  faut  point  d’exercice  à celui-ci  pour  sen-  * 
tir,  ont-ils  dit,  ni  par  conséquent  à l’autre 
pour  voir  $ et  ils  ont  ajouté  : « Accordons  à 
» l’aveugle-né  un  peu  plus  de  philosophie  que 
» vous  ne  lui  en  donnez  j et  après  avoir  poussé 
» le  raisonnement  jusqu’où  vous  l’avez  laissé , 
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))  il  continuera  ; mais  cependant , qui  m’a  as- 
n suré  qu’en  approchant  de  ces  corps  et  en  ap- 
» pliquant  mes  mains  sur  eux  , ils  ne  trompe- 
n peront  pas  subitement  mon  attente  , et  que 
n le  cube  ne  me  renverra  pas  la  sensation  de  la 
})  sphère , et  la  sphère  celle  du  cube  ? Il  n’y  a 
» que  l’expérience  qui  puisse  m’apprendre  s’il 
» y a conformité  de  relation  entre  la  vue  et 
))  le  toucher  : ces  deux  sens  pourroient  être 
))  en  contradiction  dans  leurs  rapports , sans 
))  que  j’en  susse  rien;  peut-être  même  croi- 
» rois- je  que  ce  qui  se  présente  actuellement 
» à ma  vue  n’est  qu’une  pure  apparence , si 
» l’on  ne  m’avoit  informé  que  ce  sont-là  les 
» mêmes  corps  que  j’ai  touchés.  Celui-ci  me 
» semble  , à la  vérité , devoir  être  le  corps  que 
))  j’appelois  cube,  et  celui-là  le  corps  que  j’ap- 
» pelois  sphère  ; mais  on  ne  me  demande  pas  ce 
» qu’il  m’en  semble  , mais  ce  qui  en  est  ; et 
» je  ne  suis  nullement  en  état  de  satisfaire  à 
» cette  dernière  question  ». 

Ce  raisonnement , dit  l’auteur  de  V essai  sur 
'l’origine  des  conjioissances  humaines , seroit 
très-embarrassant  pour  l’aveugle-né  , et  je  ne 
vois  que  l’expérience  qui  puisse  y fournir  une 
réponse.  Il  y a toute  apparence  que  M.  l’abbé 
de  Condillac  ne  veut  parler  ici  que  de  l’expé- 
rience que  l’aveugle-né  réitéreroit  lui-même 
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sur  les  corps  par  un  second  attouchement. 
Vous  sentirez  tout-à-l’heure  pourquoi  je  fais 
cette  remarque.  Au  reste , Cet  habile  méta- 
physicien auroit  pu  ajouter,  qu’un  aveugle  né 
devoit  trouver  d’autant  moins  d’absurdité  à 
supposer  que  deux  sens  pussent  être  en  con- 
tradiction , qu’il  imagine  qu’un  miroir  les  y 
met  en  effet , comme  je  l’ai  remarqué  plus 
haut. 

M.  de  Condillac  observe  ensuite  que  M.  Mo- 
lineux  a embarrassé  la  question  de  plusieurs 
conditions , qui  ne  peuvent  ni  prévenir  ni  lever 
les  difficultés  que  la  métaphysique  formeroit 
à l’aveugle-né.  Cette  observation  est  d’autant 
plus  juste  , que  la  métaphysique  que  l’on  sup- 
pose à l’aveugle-né , n’est  point  déplacée , puis- 
que dans  ces  questions  philosophiques , l’expé- 
rience-doit toujours  être  censée  se  faire  sur 
un  philosophe  , c’est-à-  dire  sur  une  personne 
qui  saisisse  dans  les  questions  qu’ou  lui  pro- 
pose tout  ce  que  le  raisonnement  et  la  condition 
de  ses  organes  lui  permettent  d’y  appercevoir. 

Voilà,  madame,  en  abrégé,  ce  qu’on  a dit 
pour  et  contre  sur  cette  question  j et  vous  al- 
lez voir,  par  l’examen  que  j’en  ferai,  combien 
ceux  qui  ont  prononcé  que  l’aveugle-né  ver- 
roit  les  figures  et  discerneroitles  corps  ,étoient 
loin  de  s’appercevoir  qu’ils  avoient  raison  , et 
Mathématiques.  Q 
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combien  ceux  qui  le  nioient  avoient  de  raisons 
de  penser  qu’ils  n’avoient  point  tort. 

La  question  de  l’aveugle-né  , prise  un  peu 
plus  généralement  que  M.  Molineux  ne  l’a  pro- 
posée , en  embrasse  deux  autres  que  nous  al- 
lons considérer  séparément.  On  peut  deman- 
der, i°.  si  l’aveugle-né  verra  aussi -tôt  que. 
l’opération  de  la  cataracte  sera  faite.  20.  Dans 
le  cas  qu’il  voie , s’il  verra  suffisamment  pour 
discerner  les  figures  j s’il  sera  en  état  de  leur 
appliquer  sûrement , en  les  voyant,  les  mêmes 
nomsqu’il  leur  donnoi  t au  toucher  j qt  s’il  aura  la 
démonstration  que  ces  noms  leur  conviennent. 

L’aveugle-né  verra-t-il  immédiatement  après 
la  guérison  de  l’organe?  Ceux  qui  prétendent 
qu’il  ne  verra  point,  disent  : « Aussi  tôt  que 
n l’aveugle-né  jouit  de  la  faculté  de  se  servir 
» de  ses  yeux  , toute  la  scène  qu’il  a en  pers- 
» pective  vient  se  peindre  dans  le  fond  de  son 
« œil.  Cette  image , composée  d?une  infinité 
» d’objets  rassemblés  dans  un  .fort' petit  es- 
» pace , n’est  qu’un  amas  confus  de  figures 
» qu’il  ne  sera  pas  en  état  de  distinguer  les 
» unes  des  autres.  On  est  presque  d’accord 
» qu’il  n’y  a que  l’expérience  qui  pujsse  lui 
» apprendre  à juger  de  la  distance-des  objets , 

)>  et  qu’il  est  même  dans  la  nécessité  de  s’en 
» approcher  , de  les  toucher , de  s’en  éloigner, 
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))  de  s’en  rapprocher,  et  de  les  toucher  en- 
» core , pour  s’assurer  qu’ils  ne  font  point  par- 
m tie  de  lui-même,  qu’ils  sont  étrangers  à son' 
)>  être  , et  qu’il  en  est  tantôt  voisin  et  tantôt 
» éloigné  : pourquoi  l’expérience  ne  lui  seroit- 
» elle  pas  encore  nécessaire  pour  les  apperce- 
« voir?  Sans  l’expérience  , celui  qui  apperçoit 
» des  objets  pour  la  première  fois devroit 
» s'imaginer , lorsqu’ils  s’éloignent  de  lui  ou 
)a  lui  d’eux  au-delà  de  la  portée  de  sa  vue , 
» qu’ils  ont  cessé  d’exister;  car  il  n’y  a que 
» l’expérience  que  nous  faisons  sur  les  objets 
» permanens  et  quë  nous  retrouvons  à la  même 
)>  place  où  nous  les  avons  laissés  ç.  qui . nous 
» constate  leur  existence  continuée  dans  l’élob 
» gnement.  C’est  peut-être  par  cette  raison 
» que  les  enfans  se  consolent  si  promptement 
» des  jouets  dont  on  les  prive.  On  ne  peut  pas 
» dire  qu’ils  les  oublient  promptement  ; car  si 
» l’on  considère  qu’il  y a des  enfans  de  deux 
» ans  et  demi  qui  savent  une  partie  considé- 
» rable  de  mots  d’une  langue , et  qu’il  leur  en 
» coûte  plus  pour  les  prononcer  que  pour  les 
» retenir  , on  sera  convaincu  que  le  temps  de 
» l’enfance  est  celui  de  la  mémoire.  Ne  seroit-il 
» pas  plus  naturel  de  supposer  qu’ alors  les  en- 
» fans  s’imaginent  que  ce  qu’ils  cessent  de 
w voir  a cessé  d’exister  , d’autant  plus  que 
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)>  leur  joie  paroît  mêlée  d’admiration  , lorsque 
» les  objets  qu’ils  ont  perdus  dé  vue  viennent 
» à reparoître.  Les  nourrices  les  aident  à ac- 
» quérir  la  notion  des  êtres  absens  , en  les  exer- 
» çant  à un  petit  jeu  qui  consiste  à se  couvrir 
» et  à se  montrer  subitement  le  visage.  Ils  ont , 
))  de  cette  manière,  cent  fois  en  un  quart- 
» d’heure , l’expérience  que  ce  qui  cesse  de 
» paroître  ne  cesse  pas  d’exister.  D’où  il  s’en- 
» suit  que  c’est  à l’expérience  que  nous  de- 
» vons  la  notion  de  l’existence  continuée  des 
» objets ; que  c’est  par  le  toucher  que  nous 
» acquérons  celle  de  leur  distance  ; qu’il  faut 
» peut-être  que  l’œil  apprenne  à voir,  comme 
» la  langue  à parler;  qu’il  ne  seroit  pas  éton- 
n nant  que  le  secours  d’un  des  sens  fût  néces- 
» saire  à l’autre  , et  que  le  toucher  , qui  nous 
» assure  de  l’existence  des  objets  hors  de  nous 
i)  lorsqu’ils  sont  présens  à nos  yeux,  est  peut- 
))  être  encore  le  sens  à qui  il  est  réservé  de 
» nous  constater  , je  ne  dis  pas  leurs  figures  et 
)>  autres  modifications , mais  même  leur  pré- 
» sence  ». 

On  ajoute  à ces  raisonnemens  les  fameuses 
expériences  de  Chéselden  (1).  Le  jeune  homme 


(1)  Voyez  les  élémen»  de  la  philosophie  de  Newton, 
par  M.  de  Voltaire. 
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à qui  cet  habile  chirurgien  abaissa  les  cata- 
ractes , ne  distingua  de  long-temps  ni  gran- 
deurs, ni  distances,  ni  situations,  ni  même 
figures.  Un  objet  d’un  pouce  mis  devant  son 
œil , et  qui  lui  cachoit  une  maison  , lui  pa- 
roissoit  aussi  grand  que  la  maison.  Il  avoit  tous 
les  objets  sur  les  yeux,  et  ils  lui  sembloient  ap- 
pliqués à cet  organe  , comme  les  objets  du  tact 
le  sont  à la  peau.  Il  ne  pouvoit  distinguer  ce 
qu’il  avoit  jugé  rond  à l’aide  de  ses  mains , 
d’avec  ce  qu’il  avoit  jugé  angulaire  , ni  dis- 
cerner avec  les  yeux  si  ce  qu’il  avoit  senti  être 
en  haut  ou  enbas,étoit  en  effet  enhaut  ou  en  bas. 
Il  parvint , mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  , à ap- 
percevoir  que  sa  maison  étoit  plus  grande  que 
sa  chambre  , mais  nullement  à concevoir  com- 
ment l’œil  pouvoit  lui  donner  cette  idée.  Il 
lui  fallut  un  grand  nombre  d’expériences  réi- 
térées, pour  s’assurer  que  la  peinture  repré- 
sentoit  des  corps  solides  $ et  quand  il  -se  fut 
bien  convaincu,  à force  de  regarder  des  ta- 
bleaux , que  ce  n’étoient  point  des  surfaces 
seulement  qu’il  voyoit , il  y porta  la  main  , et 
fut  bien  étonné  de  ne  rencontrer  qu’un  plan 
uni  et  sans  aucune  saillie  : il  demanda  alors 
quel  étoit  le  trompeur  du  sens  du  toucher  ou 
du  sens  de  la  vue.  Au  reste  la  peinture  fit  le 
même  effet  sur  les  sauvages  la  première  fois 
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qu’ils  en  virent  : ils  prirent  des  figures  peintes 
pour  des  hommes  vivans  , les  interrogèrent , 
et  furent  tout  surpris  de  n’en  recevoir  aucune 
réponse  :'cette  erreur  ne  venoit  certainement 
pas  en  eux  du  peu  d’habitude  de  voir. 

Mais  que  répondre  aux  autres  difficultés? 
qu’en  effet  l’oeil  expérimenté  d’un  homme  fait 
mieux  voir  les  objets , que  l’organe  imbécille 
et  tout  neuf  d’un  enfant  ou  d’un  aveugle  de 
naissance  à qui  l’on  vient  d’abaisser  les  cata- 
ractes. Voyez  , madame  , toutes  les  preuves 
qu’en  donne  M.  l’abbé  de  Condillac,  à la  fin 
de  son  essai  sur  l’origine  des  connaissances 
humaines , où  il  se  propose  en  objection  les 
expériences  faites  par  Chéselden,  et  rappor- 
' tées  par  M.  de  V oltaire.  Les  effets  de  la  lumière 
sur  un  œil  qui  en  est  affecté  pour  la  première 
fois  , et  les  conditions  requises  dans  les  hu- 
meurs de  cet  organe  , la  cornée , le  cristal- 
lin, &c....  y sont  exposés  avec  beaucoup  de 
netteté  et  de  force , et  ne  permettent  guère 
de  douter  que  la  vision  ne  se  fasse  très-impar- 
faitement dans  un  enfant  qui  ouvre  les  yeux 
pour  la  première  fois , ou  dans  un  aveugle  à 
qui  l’on  vient  de  faire  l’opération. 

11  faut  donc  convenir  que  nous  devons  ap- 
percevoir  dans  les^objets  une  infinité  de  choses 
que  l’enfant  ni  l’aveugle~né  n’y  apperçoivent 
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point,  quoiqu’elles  se  peignent  également  au 
fond  de  leurs  yeux  ; que  ce  n’est  pas  assez  que 
les  objets  nous  frappent , qu’il  faut  encore 
que  nous  soyons  attentifs  à leurs  impressions  $ 
que  par  conséquent  on  ne  voit  rien  la  pre- 
mière fois  qu’on  se  sert  de  ses  yeux  $ qu’on 
n’est  affecté  dans  les  premiers  instans  de  la 
vision  que  d’une  multitude  de  sensations  con- 
fuses qui  ne  se  débrouillent  qu’avec  le  temps 
et  par  la  réflexion  habituelle  sur  ce  qui  se 
passe  en  nous  $ que  c’est  l’expérience  seule 
qui  nous  apprend  à comparer  les  sensations 
avec  ce  qüi  les  occasionne  ; que  les  sensations 
n’ayant  rien  qui  ressemble  essentiellement  aux 
objets,  c’est  à l’expérience  à nous  instruire 
sur  des  analogies  qui  semblent  être  de  pure 
institution  ; en  un  mot , on  ne  peut  douter  que 
le  loucher  ne  serve  beaucoup  à donner  à l’œil 
une  connoissance  précise  de  la  conformité  de 
l’objet  avec  la  représentation  qu’il  en  reçoit  $ 
et  je  pense  que  si  tout  ne  s’exécutoit  pas  dans 
la  nature  par  des  loix  infiniment  générales  j 
si , par  exemple  , la  piqûre  de  certains  corps 
durs  étoit  douloureuse  , et  celle  d’autres  corps 
accompagnée  de  plaisir  , nous  mourrions  sans 
avoir  recueilli  la  cent  millionnième  partie  des 
expériences  nécessaires  à la  conservation  de 
notre  corps  et  à notre  bien-être. 
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Cependant  je  ne  pense  nullement  que  l’oeil 
ne  puisse  s’instruire  , ou , s’il  est  permis  de 
parler  ainsi , s’expérimenter  de  lui -même. 
Pour  s’assurer  par  le  toucher  de  l’existence 
et  de  la  figure  des  objets,  il  n’est  pas  néces- 
saire de  voir  : pourquoi  faudroit-il  toucher , 
pour  s’assurer  des  mêmes  choses  par  la  vue? 
Je  connois  tous  les  avantages  du  tact,  et  je 
ne  les  ai  pas  déguisés  , quand  il  a été  question 
de  Saunderson  ou  de  l’aveugle  du  Puiseaux  j 
mais  je  ne  lui  ai  point  reconnu  celui-là.  On 
conçoit  sans  peine  que  l’usage  d’un  des  sens 
peut  être  perfectionné  et  accéléré  par  les  ob- 
servations de  l’autre , mais  nullement  qu’il  y 
ait  entre  leurs  fonctions  une  dépendance  es- 
sentielle. Il  y a assurément  dans  les  corps  des 
qualités  que  nous  n’y  appercevrions  jamais 
sans  l’attouchement  : c’est  le  tact  qui  nous 
instruit  de  la  présence  de  certaines  modifica- 
tions insensibles  aux  yeux,  qui  ne  les  apper- 
çoivent  que  quand  ils  ont  été  avertis  par  ce 
sens  j mais  ces  services  sont  réciproques , et 
dans  ceux  qui  ont  la  vue  plus  fine  que  le  tou- 
cher , c’est  le  premier  de  ces  senjf  qui  instruit 
l’autre  de  l’existence  d’objets  et  de  modifica- 
tions qui  lui  échapperoient  par  leur  petitesse. 
Si  l’on  vous  plaçoit  à votre  insu , entre  le 
pouce  et  l’index  , un  papier  ou  quelque  autre 
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substance  unie , mince  et  flexible , il  n’y  au- 
roit  que  votre  œil  qui  pût  vous  informer  que  le 
contact  de  ces  doigts  ne  se  feroit  pas  immédia- 
tement. J’observerai  en  passant  qu’il  seroit 
infiniment  plus  difficile  de  tromper  là-dessus 
un  aveugle  , qu’une  personne  qui  a l’habitude 
de  voir. 

Un  œil  vivant  et  animé  auroit  sans  doute 
de  la  peine  à s’assurer  que  les  objets  extérieurs 
ne  font  pas  partie  de  lui-même  ; qu’il  en  est 
tantôt  voisin  , tantôt  éloigné}  qu’ils  sont  figu- 
rés } qu’ils  sont  plus  grands  les  uns  que  les 

autres } qu’ils  ont  de  la  profondeur , &c 

mais  je  ne  doute  nullement  qu’il  ne  les  vît  à 
la  longue  , et  qu’il  ne  les  vît  assez  distincte- 
ment pour  en  discerner  au  moins  les  limites 
grossières.  Le  nier  , ce  seroit  perdre  de  vue  la 
destination  des  organes } ce  seroit  oublier  les 
principaux  phénomènes  de  la  vision  } ce  seroit 
se  dissimuler  qu’il  n’y  a point  de  peintre  assez 
habile  pour  approcher  de  la  beauté  et  de  l’exac- 
titude des  miniatures  qui  se  peignent  dans  le 
fond  de  nos  yeux  j qu’il  n’y  a rien  de  plus  pré- 
cis que  la  ressemblance  de  1a- représentation  à 
l’objet  représenté  } que  la  toile  de  ce  tableau 
n’est  pas  si  petite  3 qu’il  n’y  a nulle  confusion 
entre  les  figures}  qu’elles  occupent  à-peu-près 
un  demi- pouce  en  quarré , et  que  rien  n’est 
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plus  difficile  d’ailleurs  que  d’expliquer  com- 
ment le  toucher  s’y  prendroit  pour  enseigner 
à l’oeil  à appercevoir,  si  l’usage  de  ce  dernier 
organe  étoit  absolument  impossible  sans  le  se- 
cours du  premier. 

Mais  je  ne  m’en  tiendrai  pas  à de  simples 
présomptions , et  je  demanderai  si  c’est  le 
toucher  qui  apprend  à l’œil  à distinguer  les 
couleurs?  Je  ne  pense  pas  qu’on  accorde  au 
tact  un  privilège  aussi  extraordinaire  : cela 
supposé,  il  s’ensuit  que  si  l’on  présente  à un 
aveugle  à qui  l’on  vient  de  restituer  la  vue  un 
cube  noir  avec  une  sphère  rouge  sur  un  grand 
fond  blanc,  il  ne  tardera  pas  à discerner  les 
limites  de  ces  figures. 

Il  tardera , pourroit-on  me  répondre , tout 
le  temps  nécessaire  aux  humeurs  de  l’œil  pour 
se  disposer  convenablement  ; à la  cornée , pour 
prendre  la  convexité  requise  à la  vision  ; à la 
prunelle , pour  être  susceptible  de  la  dilatation 
et  du  rétrécissement  qui  lui  sont  propres  ; aux 
filets  de  la  rétine,  pour  n’être  ni  trop  ni  trop 
peu  sensibles  à l’action  de  la  lumière  ; au  cris- 
tallin , pour  s’exercer  aux  mouvemens  en  avant 
et  en  arrière  qu’on  lui  soupçonne  j ou  aux  mus- 
cles , pour  bien  remplir  leurs  fonctions;  aux 
nerfs  optiques , pour  s’accoutumer  à trans- 
mettre la  sensation  ; au  globe  entier  de  l’œil , 
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pour  se  prêter  à toutes  les  dispositions  neces- 
saires et  à toutes  les  parties  qui  le  composent , 
pour  concourir  à l’exécution  de  cette  minia- 
ture dont  on  tire  si  bon  parti , quand  il  s agit 
de  démontrer  que  l’œil  s’expérimentera  de  lui- 
même. 

J’avoue  que  , quelque  simple  que  soit  le  ta- 
bleau que  je  viens  de  présenter  à l’œil  d un 
aveugle-né , il  n’en  distinguera  bien  les  par- 
ties que  quand  l’organe  réunira  toutes  les  con- 
ditions précédentes  ; mais  c’est  peut  etre  1 ou- 
vrage d’un  moment  j et  il  ne  seroit  pas  diffi- 
cile, en  appliquant  le  raisonnement  qu  on  vient 
de  m’objecter  à une  machine  un  peu  compo- 
sée , à une  montre , par  exemple  , de  démon- 
trer par  le  détail  de  tous  les  mouvemens  qui 
se  passent  dans  le  tambour , la  lusce , les  roues , 
les  palettes , Je  balancier , &c.  qu’il  faudroit 
quinze  jours  à l’aiguille  pour  parcourir  1 espace 
d’une  seconde.  Si  on  répond  que  ces  mouve- 
mens sont  simultanés,  je  répliquerai  qu’il  en 
est  peut-être  de  même  de  ceux  qui  se  passent 
dans  l’œil  quand  il  s’ouvre  pour  la  première 
fois  , et  de  la  plupart  des  jugemens  qui  se  font 
en  conséquence.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  con- 
ditions qu’on  exige  dans  l’œil  pour  être  propre 
à la  vision , il  faut  convenir  que  ce  n’est  point 
le  toucher  qui  les  lui  donne  ; que  cet  organe 
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les  acquiert  de  lui- même.,  et  que  par  consé- 
quent il  parviendra  à distinguer  les  figures  qui 
s’y  peindront , sans  le  secours  d’un  autre  sens. 

Mais  encore  une  fois,  dira-t-on,  quand  en 
sera-t-il  là?  Peut-être  beaucoup  plus  promp- 
tement qu’on  ne  pense.  Lorsque  nous  allâmes 
visiter  ensemble  le  cabinet  au  jardin  royal  , 
vous  souvenez-vous , madame , de  l’expérience 
du  miroir  concave  , et  de  la  frayeur  que  vous 
eûtes  lorsque  vous  vîtes  venir  à vous  la  pointe 
d’une  épée  avec  la  même  vitesse  que  la  pointe 
de  celle  que  vous  aviez  à la  main  s’avançoit 
vers  la  surface  du  miroir.  Cependant  vous  aviez 
l’habitude  de  rapporter  au-delà  des  miroirs 
tous  les  objets  qui  s’y  peignent.  L’expérience 
n’est  donc  ni  si  nécessaire  , ni  même  si  infail- 
lible qu’on  le  pense , pouf  appercevoir  les  ob- 
jets ou  leurs  images  où  elles  sont.  Il  n’y  a pas 
jusqu’à  votre  perroquet  qui  ne  m’en  fournît 
une  preuve.  La  première  fois  qu’il  se  vit  dans 
une  glace  , il  en  approcha  son  bçc , et  ne  se 
rencontrant  pas  lui-même,  qu’il  prenoit  pour 
son  semblable , il  fit  le  tour  de  la  glace.  Je  ne 
veux  point  donner  au  témoignage  du  perro- 
quet plus  de  force  qu’il  n’en  a j mais  c’est  une 
expérience  animale  où  le  préjugé  ne  peut  avoir 
de  part. 

Cependant , m’assurât  - on  qu’un  aveugle- 
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né  n’a  rien  distingué  pendant  deux  mois , je 
n’en  serai  point  étonné.  J’en  conclurai  seule- 
ment la  nécessité  de  l’expérience  de  l’organe , 
mais  nullement  la  nécessité  de  l’attouchement 
pour  l’expérimenter.  Je  n’en  comprendrai  que 
mieux  combien  il  importe  de  laisser  séjourner 
quelque  temps  un  aveugle-né  dans  l’obscurité 
quand  on  le  destine  à des  observations;  de 
donner  à ses  yeux  la  liberté  de  s’exercer,  ce 
qu’il  fera  plus  commodément  dans  les  ténèbres 
qu’au  grand  jour , et  de  ne  lui  accorder  dans 
les  expériences  qu’une  espèce  de  crépuscule , 
ou  de  se  ménager  du  moins  dans  le  lieu  où  elles 
se  feront  l’avantage  d’augmenter  ou  de  dimi- 
nuer à discrétion  la  clarté.  On  ne  me  trouvera 
que  plus  disposé  à convenir  que:  ces  sortes 
d’expériences  seront  toujours  très- difficiles  et 
très-incertaines , et  que  le  plus  court  en  effet , 
quoique  en  apparence  le  plus  long , c’est  de 
prémunir  le  sujet  dè  connoissances  philoso- 
phiques qui  le  rendent  capable  de  comparer 
les  deux  conditions  par  lesquelles  il  a passé  , 
et  de  nous  informer  de  la  différence  de  l’état 
d’un  aveugle  et  de  celui  d’un  homme  qui  voit. 
Encore  une  fois , que  peut-on  attendre  de  pré- 
cis de  celui  qui  n’a  aucune  habitude  de  réflé- 
chir et  de  revenir  sur  lui  - même  , et  qui, 
comme  l’aveugle  de  Chéselden,  ignore  les 
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avantages  de  la  vue  , au  point  d’être  insensible 
à sa  disgrâce , et  de  ne  point  imaginer  que  la  • 
perte  de  ce  sens  nuise  beaucoup  à ses  plaisirs. 
Saunderson , à qui  l’on  ne  refusera  pas  le  titre 
de  philosophe , n’avoit  certainement  pas  la 
même  indifférence  ; et  je  doute  fort  qu’il  eût , 
été  de  l’avis  de  l’auteur  de  l’excellent  traité 
sur  les  systèmes.  Je  soupçonnerais  volontiers  • 
le  dernier  de  ces  philosophes  d’avoir  donné 
lui-même  dans  un  petit  système,  lorsqu’il  a 
prétendu,  « que  si  la  vie  de  l’homme  n’avôit- 
» été  qu’une  sensation  non  interrortipue  de 
« plaisir  ou  de  douleur  , heureux  dans  un  cas,-- 
)>  sans  aucune  idée  de  malheur , malheureux . 
» dans  l’autre  sans  aucune  idée  de  bonheur-, 

» il  eût  joui  ou  souffert,  et  que  ,;  comme  si  ; 
» telle  eût  été  sa  nature  y il- n’eût  point  re-i 
» gardé  autour  de  lui  pour  découvrir  si  quel- 
» que  être  veilloit  à sa  conservation,  ou  tra- 
» vailloit  à lui  nuire  j que  c’estile  passage  al- 
M ternatii  de  l’un-; à l’autre' de  cetfétats  qui  l’a 
» fait  réfléchir,  ». 

Croyez- vous,  madame , qu’en-  descendant., 
de  perceptions  claires  en  perceptions  claires 
( car  c’est-  la  manière  de  philosopher  de  l’au- 
teur , et  la  -bonne  ) , il  fût  jamais  parvenu  à cette, 
conclusion?  11  n’en  est  pas  du  bonheur  et  du, 
malheur  ainsi  que  des  ténèbres  et  de  la  lu- 
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mière  : l’un  ne  consiste  pas  dans  une  privation 
pure  et  simple  de  l’autre.  Peut-être  eussions- 
nous  assuré  que  le  bonheur  ne  nous  étoit  pas 
moins  essentiel  que  l’existence  et  la  pensée  , 
si  nous  en  eussions  joui  sans  aucune  altéra- 
tion j mais  je  n’en  peux  pas  dire  autant  du 
malheur.  Il  eût  été  très-naturel  de  le  regarder 
comme  un  état  forcé  , de  se  sentir  innocent , 
de  se  croire  pourtant  coupable  , et  d’accuser 
qu  d’excuser  la  nature  , tout  comme  on  fait. 

M.  l’abbé  de  Condillac  pense-t-.il  qu’un  en- 
fant ne  se  plaigne  quand  il  > souffre , que  parce 
qu’il  n’a  pas  souffert  sans-,  relâche  depuis  qu’il 
est  au  monde  ? S’il  me  répond  « qu’exister  et 
« souffrir  ce  seroit  la  même  chose  pour  celui 
» qui  auroit  toujours  souffert , et.qu’il  n’ima- 
n gineroit  pas  qu’on  pût  suspendre  sa  douleur 
» sans  détruire  spn  existence  ))  ; peut-être  lui 
répliquerai- je  , l’homme  malheureux  sans  in- 
terruption -.fl’ eût,  pas  dit.:  Qu’ai-je  fait  pour-* 
souffrir?  mais  qui  l’eût  empêché  de  dire:  Qu’ai- 
je  fait  pour  exister?  Cependant  je  ne  vois  pas; 
pourquoi  il  n’eût  point  eu  .les  deux  verbes  sy-> 
nonymes , j’existeet  je  souffre  -,  l’un  pour  la* 
prose  , et  l’autre  pour  la  poésie , comme  nous, 
avons  les  deux  expressions., ye  vis  et  je  respire. 
Au  reste  , vous  remarquerez  mieux  que  moi , 
madame,  que  ce.t  endroit  de-M.  l’abbé  de  Con- 
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dillac.  est  très-parfaitement  écrit  3 et  je  crains 
bien  que  vous  ne  disiez , en  comparant  ma  cri- 
tique avec  sa  réflexion  , que  vous  aimez  mieux 
encore  une  erreur  de  Montaigne  qu’une  vérité 
de  Charron. 

Et  toujours  des  écarts, me  direz-vous.  Oui, 
madame , c’est  la  condition  de  notre  traité. 
Voici  maintenant  mon  opinion  sur  les  deux 
questions  précédentes.  Je  pense  que  la  pre- 
mière fois  que  les  yeux  de  l’aveugle-né  s’ou- 
vriront à la  lumière  , il  n’appercevra  rien  du 
tout  } qu’il  faudra  quelque  temps  à son  œil 
pour  s’expérimenter  j mais  qu’il  s’expérimen- 
tera de  lui-même  et  sans  le  secours  du  tou- 
cher , et  qu’il  parviendra  non  - seulement  à 
distinguer  les  couleurs , mais  à discerner  au 
moins  les  limites  grossières  des  objets.  Voyons 
à présent  si,  dans  la  supposition:  qu’il  acquît 
celte  aptitude  dans  un  temps  fort  court , ou 
qu’il  l’obtînt  en  agitant  ses  yeux  dans  les  té- 
nèbres, où  l’on  auroit  eu  l’attention  de  l’enfer- 
mer et  de  l’exhorter  à cet  exercice  pendant 
quelque  temps  après 'l’opération  et  avant  les 
expériences}  voyons,  dis -je,  s’il  reconnoî- 
troit  à la  vue  les  corps  qu’il  auroit  touchés 
et  s’il  seroit  en  état  de  leur  donner  les  noms 
qui  leur  conviennent.  C’est  la  dernière  ques- 
tion qu’il  me  reste  à résoudre. 
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Pour  m’en  acquitter  d’une  manière  qui  vous 
plaise  , puisque  vous  aimez  la  méthode , je 
distinguerai  plusieurs  sortes  de  personnes  sur 
lesquelles  les  expériences  peuvent  se  tenter. 
Si  ce  sont  des  personnes  grossières , sans  édu- 
cation , sans  donnoissances,  et  non  préparées, 
je  pense  que,  quand  l’opération  de  la  cata- 
racte aura  parfaitement  détruit  le  vice  de  l’or- 
gane,  et  que  l’œil  sera  .sain , les  objets  s’y 
peindront,  ti-ès-distlincteinent  $ mais  que  ces 
personnes  n’étant  habituées  à aucune  sorte  de 
raisonnement,  ne  sachant  ce  que  c’est  que 
sensation  , idée,  n’étant  point  en  état  de  com- 
parer les  représentations  qu’elles  ont  reçues 
par  le  toucher  , avec  celles  qui  leur  viennent 
par  les,  yeux  , elles  prononceront  : Voilà  un 
fond,  voilà  un  quarré  ,.sans  qu’il  y ait  de  fond 
à faire  sur  leur  jugement , ou  même  elles  con- 
viendront ingénument  qu’elles  n’apperçoivent 
rien  dans  les  objets  qui  se  présentent  à leur  vue, 
.qui  ressemble  à ce  qu’elles  ont  touché. 

Il  y a d'autres  personnes  qui , comparant  les 
figures, qii’ elles  appercevront  aux  corps,  aveo 
celles  qui  faisoient  impression  sur  leurs  mains , 
et  appliquant  par  la  pensée  leur  attouchement 
.sur  ces . corps  qui  sont  à distance,  diront  de 
j’un  que  c’est  un  quarré , et  de  l’autre , que 
.ç’est  un  cercle , mais  sans  trop,  savoir  pourquoi  -} 
Mathématiques.  R 
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la  comparaison  des  idées  qu’elles  ont  prises 
par  le  toucher  , avec  celles  qu’elles  reçoivent 
par  la  vue , ne  se  faisant  pas  en  elles  assez  dis- 
tinctement pour  les  convaincre  de  la  vérité  de 
leur  jugement.  . • 

Je  passerai,  madame,  sans  digression  à un 
métaphysicien  sur  lequel  on  tenteroit  l’expé- 
rience. Je  ne  doute  nullement  que  celui-ci  ne 
raisonnât  dès  l’instant  où  il  commenceroit  à 
appercevoir  distinctement  les  objets,  comme 
s’il  les  avoit  vus  toute  sa  vie , et  qu’après  avoir 
comparé  les  idées  qui  lui  viennent  par  les  yeux 
avec  celles  qu’il  a: prises  par  le  toucher,  ilne 
dit  avec  la  même  assurance  que  yous  et  moi  • 
«Je  serois  fort ;tenté  de  croire  qjue  û’est  ce 
».  corps  que  j’ai  toujours  nommé  cercle , et  que 
» c’est  celui-ci  que  j’ai  toujours  appelé  quarré  ; 
v-.mais  je  me  garderai  bien  de  prononcer  que 
» cela  est  ainsi.  Qui  m’a  révélé  que , si  j’en  ap- 
«.proçliois  , ils  ne  disparoîtroienbpas  sous  mes 
» mains?  Que  sais- je  si  les  objets  de  ma  vue 
v sont  destinés  à être  aussi  les  objets  de  mon 
•»  attouchement?  J’ignore  si  ce  quimi’est  visible 
» est-palpable  ; mais  quand  je  .ne  serais  point 
» dans  cette  incertitude,  et  que  je  croirpiç  sur 
» la  parole  des  personnes  qui  m’environnent , 
w que  ce  que  je  vois  est  réellement  ce  que  j’ai 
» touché , je  n’en'serois  guère  plus  avancé.  Ces 
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))'  objets  pourroienl  fort  bien  se  transformer  dans 
» mes  mains,  et  me  renvoyer,  par  le  tact,  des 
» sensations  toutes  contraires  à celles  que  j’en 
P>. éprouve: par  la  vue.  Messieurs,  ajouteroit-il, 
» ce  corps  me  semble  le  quarré , celui-ci  le 
)>  cercle;  mais  je  n’ai  aucune  science  qu’ils 
» soient  tels  au  toùcher  qu’à  la  vue 

Si  nous  substituons  un  géomètre  au  méta- 
physicien , Saunderson  à Locke,  il  dira  comme 
•lui  que , s’il  en  croit  ses  yeux , des  deux  fi- 
gures qu’il  voit,  .c’ésfi  celle-là  qu’il  appeloit 
quarré  i,iet  celle-ci  qu’il  appeloit  cercle  ; « car 
» je  m’apperçois , ajouteroit-il , qu’il  n’y  a que 
d la  première  où, je  puisse  arranger  les  fils  et 
))  placer  les  épingles  à grosse  tête  , qui  mar- 
quoient  les  points  angulaires  du  quarré , et 
j)  qu’il  n’y  a que  la  seconde  à laquelle  je  puisse 
)>  inscrire  ou  circonscrire  les  fils  qui  m’étoient 
j>  nécessaires  pour  démontrer  les  propriétés  du 
w cercle.  Voilà  donc  un  cercle  ; voilà  donc  un 
» quarré  ! Mais,  auroit-il  continué  avecLocke, 
» peut-être  que , quand  j’appliquerai  mes  mains 
» sur  ces  figures , elles  se  transformeront  l’une 
b en  l’autre  , de  manière  que  la  même  figure 
w pourroitme  servir  à démontrer  aux  aveugles 
» les  propriétés  du  cercle  , et  à ceux  qui  voient  , 
)>  les  propriétés  du  quarré.  Peut-être  que  je 
Yerrois  un  quarré,  et  qu’en  même  temps  je 


LETTRE 


260 

» sentirois  un  cercle.  Non  , auroit-il  repris , je 
» me  trompe.  Ceux  à qui  je  démontrois  les  pro- 
» priétés  du  cercle  et  du  quarré,  n’avcfient  pas 
)>  les  mains  sur  mon  abaque  , et  ne  touchoient 
» pas  les  fids  que  j’avois  tendus,  et  qui  limi- 
jj  toient  mes  figures  ; cependant  ils  me  compre- 
» noient.  Ils  ne  voyoient  donc  pas  un  quarré 
» quand  je  sentois  un  cercle  , sans  quoi  nous 
» ne  nous  fussions  jamais  entendus  ; je  leur 
n eusse  tracé  une  figure  et  démontré  les  pro- 
)>  priétés  d’une  autre  ; je  leur  eusse  donné  une 
v ligne  droitepour  un  arc  de  cercle,  et  un  arc 
■»  de  cercle  pour  une  ligne  droite.  Mais  puis- 
» qu’ils  m’entendoient  tous  , tous  les  hommes 
» voient  donc  les  uns  comme  les  autres  : je 
n vois  donc  quarré  ce  qu’ils  voyoient  quarré, 
» et  circulaire  ce  qu’ils  voyoient  circulaire. 
» Ainsi  voilà  ce  que  j’ai  toujours  nommé 
)>  quarré , et  voilà  ce  que  j’ai  toujours  nommé 
» cercle»..  : .'*••'  ■ ' r-  • 

J’ai  substitué  le  cercle  à la  sphère , et  le 
quarré  au  cube  , parce  qu’il  y a toute  appa- 
rence que  nons  ne  jugeons  des  distances  que 
par  l’expérience , et  conséquemment  que  celui 
qui  se  sert  de  ses  yeux  pour  la  première  fois  , 
ne  voit  que  des  surfaces , et  qu’il  ne  sait  ce 
que  c’est  que  saillie  j la  saillie  d’un  corps  à la 
vue  , consistant  en  ce  que  quelques  uns  de  ses 
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points  paroissent  plus  voisins  de  nous  que  les 
autres. 

• Mais  quand  l’aveugle-né  jugeroit,  dès  la 
première  fois  qu’il  voit , de  la  saillie  et  de  la 
solidité  des  corps , et  qu’il  seroit  en  état  de 
discerner  non  seulement  le  cercle  du  quarré , 
mais  aussi  la  sphère  du  cube  ; je  ne  crois  pas 
pour  cela  qu’il  en  fût  de  même  de  tout  autre 
objet  plus  composé.  Il  y a bien  de  l’apparence 
que  l’aveugle-née  de  M.  de  Reaumur  a dis- 
cerné les  couleurs  les  unes  des  autres  $ mais  il 
y a trente  à parier  contre  un  qu’elle  a pro- 
noncé au  hasard  sur  la  sphère  et  sur  le  cube  j 
et  je  tiens  pour  certain , qu’à  moins  d’une  ré- 
vélation , il  ne  lui  a pas  été  possible  de  recon- 
noître  ses  gants , sa  robe-de-cbambre  et  son 
soulier.  Ces  objets  sont  chargés  d’un  si  grand 
nombre  de  modifications  ; il  y a si  peu  de  rap- 
ports entre  leur  forme  totale  et  celle  des  mem- 
bres qu’ils  sont  destinés  à orner  ou  à couvrir, 
que  c’eût  été  un  problème  cent  fois  plus  em- 
barrassant pour  Saunderson,  de  déterminer 
l’usage  de  son  bonnet  quarré , que  pour  M.  d’ A- 
lembert  ou  Clairaut , celui  de  retrouverl’usage 
de  ses  tables. 

Saunderson  n’eût  pas  manqué  de  supposer 
qu’il  règne  un  rapport  géométrique  entre  les 
choses  et  leur  usage,  et  conséquemment  il  eût 
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apperçu  en  deux  ou  trois  analogies , que  sa 
calotte  étoit  faite  pour  sa  tête  : il  n’y  a là  au- 
cune forme  arbitraire  qui  tendît  à l’égarer. 
Mais  qu’eût-il  pensé  des  angles  et  de  la  houpe 
de  son  bonnet  quarré?  A quoi  bon  cette  touffe? 
pourquoi  plutôt  quatre  angles  que  six , se  fût- 
il  demandé  ? et  ces  deux  modifications , qui 
sont  pour  flous  une  affaire  d’ornement,  au- 
roient  été  pour  lui  la  source  d’une  foule  de 
raisonnemens  absurdes  , ou  plutôt  l’occasion 
d’une  excellente  satire  de  ce  que  nous  appe- 
lons le  bon  goût. 

En  pesant  mûrement  les  choses  , on  avouera 
que  la  différence  qu’il  y a entre  une  personne 
qui  a toujours  vu  , mais  à qui  l’usage  d’un  ob- 
jet est  inconnu , et  celle  qui  connoît  l’usage 
d’un  objet,  mais  qui  n’a  jamais  vu  , n’est  pas 
à l’avantage  de  celle-ci  r 'cependant  croyez- 
vous  , madame  , que , si  l’on  vous  montrait  au- 
jourd’hui pour  la  première  fois  une  garniture  , 
vous  parvinssiez  jamais  à deviner  que  c’est  un 
ajustement , et  que  c’est  un  ajustement  de 
tête  ? Mais , s’il  est  d’autant  plus  difficile  à un 
aveugle-né  qui  voit  pour  la  première  fois , de 
bien  juger  des  objets  selon  qu’ils  ont  un  plus 
grand  nombre  déformés,  qui  l’empêcherait  de 
prendre  un  observateur  tout  habillé  et  immo- 
bile dans  un  fauteuil  placé  devant  lui , pour 
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un  meuble  ou  pour  une  machine  , èt  un  arbre 
dont  l’air  agiteroit  les  feuilles  et  les  branches , 
pour  un  être  se  mouvant , animé  et  pensant? 
Madame , combien  nos  sens  nous  suggèrent  de 
choses  ; et  que  nous  aurions  de  peine , sans  nos 
yeux  , à supposer  qu’un  bloc  de  marbre  ne 
pense  ni  ne  sent  ! 

Il  reste  donc  pour  démontré,  que  Saunder- 
son  auroit  été  assuré  qu’il  ne  se  trompoit  pas 
dans  le  jugement  qu’il  venoit  de  porter  du 
cercle  et  du  quarré  sèulement , et  qu’il  y a des 
cas  où  le  raisonnement  et  l’expérience  des 
autres  peuvent  éclairer  la  vue  sur  la  relation 
du  toucher  , et  l’instruire  que  ce  qui  est  tel 
pour  l’œil , est  tel  aussi  pour  le  tact. 

Il  n’en  seroit  cependant  pas  moins  essentiel , 
lorsqu’on  se  proposëroit  la  démonstration  de 
quelque  proposition  d’éternelle  vérité  , comme 
on  les  appelle,  d’éprouver  sa  démonstration, 
en  la  privant  du  témoignage  des  sens  j car  vous 
appercevez  bien,  madame,  que  si  quelqu’un 
prétendoit  vous  prouver  que  la  projection  de 
deux  lignes  parallèles  sur  un  tableau , doit  se 
faire  par  deuj  lignes  convergentes , parce  que 
deux  allées  paroissent  telles,  il  oublieroit  que 
la  proposition  est  vraie  pour  un  aveugle  comme 
pour  lui. 

Mais  la  supposition  précédente  de  l’aveugle- 
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né  en  suggère  deux  autres;  l’une  d’un  homme 
qui  auroit  vu  dès  sa  naissance,  et  qui  n’auroit 
point  eu  le  sens  du-  toucher;  et  l’autre,  d’un 
homme  en  qui  les  sens  de  la  vue  et  du  toucher 
seroient  perpétuellement  en  contradiction.  On 
pourroit  demander  du  premier,  si , lui  resti- 
tuant le  sens  qui  lui  manque , et  lui  ôtant  le 
1 sens  de  la  vue  par  un  bandeau,  il  reconnoî- 
troit  les  corps  au  toucher.  Il  est  évident  que 
la  géométrie , en  cas  qu’il  en  fût  instruit , lui 
fourniroit  un  moyen  infaillible  de  s’assurer  si 
les  témoignages  des  deux  sens  sont  contradic- 
toires ou  non.  Il  n’anroit  qu’à  prendre  le  cube 
ou  la  sphère  entre  ses  mains , en  démontrer  à 
quelqu’un  les  propriétés  , et  prononcer,  si  on 
le - comprend , qu’on  voit  cube  ce  qu’il  sent 
cube  j et  que  C’est  par  conséquent  le  cube 
qu’il  tient.  Quant  à celui  qui  ignorer  oit  cette 
science , je  pense  qu’il  ne  lui  seroit  pas  plus 
facile  de  discerner  par  le  toucher  le  cube  de 
la’ sphère  , qu’à  l’aveugle  -de  1V\.  Molineux  de 
.les  distinguer  par  la  vue. 

A 1,’ égard  de  celui  en  qui  les  sensations  de 
la  vue  et  du  toucher  seroient  perpétuellement 
contradictoires,  je  ne  sais  ce  qu’il  penseroit 
des  formes , de  l’ordre  , de  la  symmétrie , de 
la  beauté,  de  la  laideur,  &c....  Sel.ôn. toute 
apparence  ,'il  seroit , par  rapport  à ces  choses, 
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ce  que  nous  sommes  relativement  à l’étendue 
et  à la  durée  réelles  des  êtres.  Il  prononceront 
en  général  qu’un  corps  a une  forme;  mais  il 
devroit  avoir  du  penchant  à croire  que  ce  u’est 
ni  celle  qu’il  voit  ni  celle  qu’il  serit.  Un  tel 
homme  pourroit  bien  être  mécontent  de  ses 
sens  ; mais  ses  sens  ne  seroient  ni  contens  ni 
mécontens  des  objets.  S’il  étoit  tenté  d’en  ac- 
cuser un  de  fausseté,  je  crois  que  ce  seroit  au 
toucher  qu’il  s’enprendroit.  Cent  circonstances 
l’inclineroient  à penser  que  la  figure  des  objets 
change  plutôt  par  l’action  de  ses  mains  sur 
eux , que  par  celle  des  objets  sur  ses  yeux. 
Mais  en  conséquence  de  ces  préjugés , la  dif- 
férence de  dureté  et  de  mollesse  qu’il  observe- 
roit  dans  les  corps , seroit  fort  embarrassante 
pour  lui. 

Mais  de  ce  que  nos  sens  ne  sont  pas  en  con- 
tradiction sur  les  formes , s’ensuit-il  qu’elles 
nous  soient  mieux  connues  ? Qui  nous  a dit  que 
nous  n’avons  point  à faire  à des  faux  témoins  ? 
Nous  jugeons  pourtant.  Hélas  ! madame,  quand 
on  a mis  les  connoissances  humaines  dans  la 
balance  de  Montaigne  , on  n’est  pas  éloigné  de 
prendre  sa  devise  ; car  , que  savons-nous  ? ce 
que  c’est  que  la  matière  ? nullement  ; ce  que 
c’est  que  l’esprit  et  la  pensée?  encore  moins; 
ce  que  c’est  que  le  mouvement , l’espace  et  la 
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durée?  point  du  tout;  des  vérités  géométri- 
ques ? Interrogez  des  mathématiciens  de  bonne 
foi , et  ils  vous  avoueront  que  leurs  proposi- 
tions sont  toutes  identiques , et  que  tant  de 
volumes  sur  le  cercle , par  exemple , se  ré- 
duisent à nous  répéter  en  cent  mille  façons 
différentes , que  c’est  une  figure  où  toutes  les 
lignes  tirées  du  centre  à la  circonférence  sont 
égales.  Nous  ne  savons  donc  presque  rien  $ ce- 
pendant combien  d’écrits  dont  les  auteurs  ont 
tous  prétendu  savoir  quelque  chose.  Je  ne  de- 
vine pas  pourquoi  le  monde  ne  s’ennuie  point 
de  lire  et  de  ne  rien  apprendre , à moins  que 
ce  ne  soit  par  la  même  raison  qu’il  y a deux 
heures  que  j’ai  l’honneur  de  vous  entretenir, 
sans  m’ennuyer  et  sans  vous  rien  dire.  , 

Je  suis  avec  un  profond  respect , 


Madame, 


Votre  Irès-liumblc  et  très- 
obéissmt  serviteur  , 

* * * 
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De  V ce  20  janvier  1751. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  la  Lettre  à 
l’auteur  des  beaux-arts  réduits  à un  même 
principe , revue , corrigée  et  augmentée  sur 
les  conseils  de  mes  amis,  mais  toujours 
avec  son  même  titre. 

• Je  conviens  que  ce  titre  est  applicable 
indistinctement  au  grand  nombre  de  ceux 
qui  parlent  sans  entendre , au  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  entendent  sans  parler,  et 
au  très-petit  nombre  de  ceux  qui  savent 
parler  et  entendre , quoique  ma  lettre  né 
soit  guère  qu’à  l’usage  de  ces  derniers. ; 

4 | > 

Je  conviens  encore  qu’il  est  fait  à l’imi- 
tation d’un  autre  qui  n’est  pas  trop  bon  ( 1 ) ; 

1 ■ -■  1 1 " — — * “ ‘ - 

(1  ) Lettre  sur  les  aveugles,  à l’usage  de 

, * r ” r 

ceux  qui  voient. 
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le  dernier  mot  d’une  phrase  est  une  tran- 
sition suffisante. 


Vous  pouvez  donc  m’imprimer,  si  c’est- 
là  tout  ce  qui  vous  arrête  ; mais  que  ce 
soit  sans  nom  d’auteur  : j’aurai  toujours  le 
temps  de  me  faire  connoître.  Je  sais  d’a-, 
vance  à qui  l’orf  n’attribuera  pas  mon  ou-< 
vrage  ; et  je  sais  bien  encore  à qui  l’on  ne 
manqueroit  pas  de  l’attribuer , s’il  y avoit 

de  la  singularité  dans  les  idées,  une  cer- 

• \ r‘  y ' r 

taine  imagination  , du  style  , je  ne  sais 
quelle  hardiesse  de  penser  que  je  serois 
bien  fâché  d’avoir,  un  étalage  de  mathé- 
matiques , de  métaphysique  , d’italien , 
d’anglois  , et  sur-tout  moins  de  latin  et 
de  grec , et  plus  de  musique. 


Veillez,  je  vous  prie  , à ce  qu’il  ne  se 
glisse  point  de  fautes  dans  les  exemples  • 
il  n’en  faudroit  qu’une  pour  tout  gâter. 
Vous  trouverez  dans  la  planche  du  der- 
nier livre  de  Lucrèce  , de  la  belle  édition. 
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d’Havercamp , la  figure  qui  me  convient. 
Il  faut  seulement  en  écarter  un  enfant  qui 
la  cache  à moitié , lui  supposer  une  bles- 
sure au-dessous  du  sein , et  en  faire  pren- 
dre le  trait.  M.  de  S....  mon  ami,  s’est 
chargé  de  revoir  les  épreuves.  Il  demeure 
rue  neuve  des......  ; - 

.Je  suis,  r.  . .*■ 

» { • «■  1 

• ‘ . a • • ;■  1: ; . 

Monsieur,  r.  . 


LETTRE 

SUR 

• ■ . L J L/  . I . ' 

LES  SOURDS  ET  MUETS, 

»■  * • * 

‘ • : ; , i • • ...  . . 

A V V S A G E 

DE  CEUX  QUI  ENTENDENT  ET  QUI  PARLENT, 

Où  l’on  traite  de  l’origine  des  inversions , de  Hiarmonie 
du  style  , du  sublime  de  situation  , de  quelques  avan- 
tages de  la  langue  franche  sur  la  plupart  des  langues 
anciennes  et  modernes , et , par  occasion , de  l’expression 
particulière  aux  beaux-arts. 


Je  n’ai  point  eu  dessein,  monsieur,  de  me 
faire  honneur  de  vos  recherches , et  vous  pou- 
vez revendiquer  dans  cette  lettre  tout  ce  qui 
vous  conviendra.  S’il  est  arrivé  à mes  idées 
d’être  voisines  des  vôtres,  c’est  comme  au 
lierre  à qui  il  arrive  quelquefois  de  mêler  sa 
feuille  à celle  du  chêne.  J’aurois  pu  m’adres- 
ser à M.  l’abbé  de  Condillac , ou  à M.  du  Mar- 

' . r*  ! 

sais  , car  ils  ont  aussi  traité  la  matière  des  in- 
versions j mais  vous  vous  êtes  offert  le  premier 
à ma  pensée , et  je  me  suis  accommodé  de 
Mathématiques.  S 
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vous , bien  persuadé  que  le  public  ne  pren- 
droit  point  une  rencontre  heureuse  pour  une 
préférence.  La  seule  crainte  que  j’aie,  c’est 
celle  de  vous  distraire , et  de  vous  ravir  des 
instans  que  vous  donnez  sans  doute  à l’étude 
de  la  philosophie  , et  que  vous  lui  devez. 

Pour  bien  traiter  la  matière  des  inversions  , 
je  crois  qu’il  est  à propos  d’examiner  comment 
les  langues  se  sont  formées.  Les  objets  sen- 
sibles ont  les  premiers  frappé  les  sens  j et  ceux 
qui  réunissoient  plusieurs  qualités  sensibles 
à-la-fois  ont  été  les  premiers  nommés  : ce  sont 
les  différens  individus  qui  composent  cet  uni- 
vers. On  a ensuite  distingué  les  qualités  sen- 
sibles les  unes  des  autres  j on  leur  a donné  des 
noms  : ce  sont  la  plupart  des  adjectifs.  Enfin, 
abstraction  faite  de  ces  qualités  sensibles , on 
a trouvé  ou  cru  trouver  quelque  chose  de  com- 
mun dans  tous  ces  individus , comme  l’impéné- 
trabilité , l’étendue , la  couleur , la  figure , &c. 
et  l’on  a formé  les  noms  métaphysiques  et  gé- 
néraux , et  presque  tous  les  substantifs.  Peu  à 
peu  on  s’est  accoutumé  à croire  que  ces  noms 
représentoient  des  êtres  réels  ; on  a regardé 
les  qualités  sensibles  comme  de  simples  acci- 
dens  , et  l’on  s’est  imaginé  que  l’adjectif  étoit 
réellement  subordonné  au  substantif,  quoique 
le  substantif  ne  soit  proprement  rien  , et  qua 
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Y adjectif  soit  tout.  Qu’on  vous  demande  ce  que 
c’est  qu’ün  corps  , vous  répondrez  que  c’est 
une  substance  étendue  , impénétrable  > figurée  , 
colorée  et  mobile.  Mais  ôtez  de  cette  définition 
tous  les  adjectifs , que  restera- t-il  pour  cet  être 
imaginaire  que  vous  appelez  substance  ? Si  on 
vouloit  ranger  dans  la  même  définition  les 
termes  , suivant  l’ordre  naturel , on  diroit  colo- 
rée , figurée  , étendue , impénétrable  , mobile , 
substance.  C’est  dans  cet  ordre  que  les  diffé- 
rentes qualités  des  portions  de  la  matière  af- 
fecteroient , ce  me  semble , un  homme  qui  ver- 
roit  un  corps  pour  la  première  fois.  I/œil  seroit 
frappé  d’abord  de  la  figure , de  la  couleur  et 
de  l’étendue  ; le  toucher  s’approchant  ensuite 
du  corps,  en  découvriroit  l’impénétrabilité, 
et  la  vue  et  le  toucher  s’assureroient  de  la  mo- 
bilité. Il  n’y  t-aroit  donc  point  d’inversion  dans 
cette  définition , et  il  y en  a une  dans  celle 
que  nous  avons  donnée  d’abord.  De- là  il  résulte 
que  si  on  veut  soutenir  qu’il  n’y  a point  d’in- 
version en  françois,  ou  du  moins  qu’elle  y est 
beaucoup  plus  rare  que  dans  les  langues  sa- 
vantes , on  peut  le  soutenir  tout  au  plus  dans 
ce  sens  que  nos  constructions  sont  pour  la  plu- 
part uniformes,  que  le  substantif  y est  toujours 
ou  presque  toujours  placé  avant  l’adjectif,  ét 
le  verbe  entre  deux  $ car  si  on  examine  cette 


I 


Digitlzetf  by  Google 


. 376  lettre 

question  en  elle- même,  savoir  si  l’adjectif  doit 
être  placé  devant  ou  après  le  substantif,  on 
trouvera  que  nous  renversons  souvent  l’ordre 
naturel  des  idées  : l’exemple  que  je  viens  d’ap- 
porter en  est  une  preuve. 

Je  dis  X ordre  naturel  des  idées;  car  il  faut 
distinguer  ici  l 'ordre  naturel  d’avec  l 'ordre 
d’institution , et , pour  ainsi  dire , X ordre  scien- 
tifique , celui  des  vues  de  l’esprit,  lorsque  la 
langue  fut  tout-à-fait  formée. 

Les  adjectifs  représentant , pour  l’ordinaire , 
les  qualités  sensibles , sont  les  premiers  dans 
l’ordre  naturel  des  idées;  mais  pour  un  phi- 
losophe , ou  plutôt  pour  bien  des  philosophes 
qui  se  sont  accoutumés  à regarder  les  substan- 
tifs abstraits  comme  des  êtres  réels  , ces  subs- 
tantifs marchent  les  premiers  dans  l’ordre  scien- 
tifique , étant,  selon  leur  façon*  Ae  parler,  le 
support  ou  le  soutien  des  adjectifs.  Ainsi,  des 
deux  définitions  du  corps  que  nous  avons  don- 
nées , la  première  suit  l’ordre  scientifique  ou 
d’institution  ; la  seconde  l’ordre  naturel. 

De-là  on  pourroit  tirer  une,  conséquence  ; 
c’est  que  nous  sommes  peut-être  redevables 
à la  philosophie  péripatéticienne  , qui  a réa- 
lisé tous  les  êtres  généraux  et  métaphysiques, 
de  n’avoir  presque  plus  dans  notre  langue  de 
ce  que  nous  appelons  des  inversions  dans  les 
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langues  anciennes.  En  effet,  nos  auteurs  gau* 
lois  en  ont  beaucoup  plus  que  nous , et  cette 
philosophie  à régné , tandis  que  notre  langue 
se  perfectionnoit  sous  Louis  XIII  et  sous 
Louis  XIV.  Les  anciens  qui  généralisoient 
moins  , et  qui  étudioient  plus  la  nature  en  dé- 
tail et  par  individus , avoient  dans  leur  langue 
une  marche  moins  monotone , et  peut-être  le 
mot  d’inversion  eût- il  été  fort  étrange  pour 
eux.  V ous  ne  m’objecterez  point  ici , monsieur , 
que  la  philosophie  péripatéticienne  est  celle 
d’ Aristote , et  par  conséquent  d’une  partie  des 
anciens;  car  vous  apprendrez,  sans  doute,  à 
vos  disciples  que  notre  péripatétisme  étoit 
bien  différent  de  celui  d’Aristote, 
r.  Mais  il  n’est  peut-êtrç  pas  nécessaire  de  re- 
monter à la  naissance  du  monde  et  à l’origine 
du  langage,  pour  expliquer  comment  les  in- 
versions se  soüt  introduites  et  conservées  dans- 
les  langues.  Il  suffiroit , je  crois-,  de  se  trans- 
porter en  idée  chez  un  peuple  étranger  dont 
on  ignoreroit  la  langue  y ou,  ce  qui  revient 
presque  au  même , on  pourroit  employer  un 
homme  qui , s’interdisant  l’usage  des  sons  ar- 
ticulés , tâcheroit  de  s’exprimer  par  gestes. 

Cet  homme  n’ayant  aucune  difliculté  sur  les 
questions  qu’on  lur  proposeroit , n’en  seroit 
que  plus  propre  aux  expériences  , et  l’on  n’en 
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inféreroit  que  plus  sûrement  de  la  succession 
* de  ses  gestes,  quel  est  l’ordre  d’idées  qui  au- 
roit  paru  le  meilleur  aux  prèmiers  hommes 
pour  se  communiquer  leurs  pensées  par  gestes , 
et  quel  :est  celui  dans  lequel  ils  anroient  pu  in- 
venter les  signes  oratoires.  v 

Au  reste  , j’obscrverois  de  donner  à mon 
muet  de  convention  tout  le  temps  dé  compo- 
ser sa  réponse  j.et'qùarit  aux  questions  , je  ne 
manquerois  pas  d’y  insérer  les  idéesedont  je 
serois  le  plus  curieux  de  connoître  l’eicpressiop 
par  geste  et  le  sort  dans  une  pareille  langue; 
Ne  sermt-ce  pas  une  chose,  sinon  utile , du 
moins  amusante,  que  de  multiplier  les  essais 
sur  les  mêmes  idées,  et  d[ue  de  'proposer:  les 
mêmes  questions  à plusieurs  personnes  en 
même  temps.  Pour  moi , il  me  semble  qu’un 
philosophe  qui  s’exereeroit  de  cette  manière 
avec  quelques  uns  de.ses  amis  ,<  bons  esprits  et 
bons  logiciens,' ne  pêrdroit  pas ‘entièrement 
son  temps.  Quèlqu#  Aristophane  en  feroit , 
sans  doute  une  scène  excellente  ; mais  qu’im- 
porte ? on  se  diroit  à &oi-même  ce  que  Zenon 
disoit  à son  prosélyte  : E<  qiKoe-o-yictf  W/flv/oûV, 
‘T&patrxevxÇîi  iv^eènv,  àf  x.a'IctyeKct&tirifjiaroe  y &£. 
Si  tu ,yeux  être  philosophe  , attends-toi  à être 
tourne  en  ridicule.  La  belle  maxime , monsieur  ! 
et  qu’elje  seroit  -bien  capable  de  mettre  au- 
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dessus  des  discours  des  hommes  et  de  toutes 
considérations  frivoles,  des  âmes  moins  coura- 
geuses encore  que  les  nôtres  ! 

Il  ne  faut  pas  que  vous  confondiez  l’exercice 
que  je  vous  propose  :ici  avec  la  pantomime 
ordinaire.  Rendre  une : action  , ou  rendre  un 
discours  par  des  gestes  $ ce.  sont  deux  versions 
fort  différentes.  Je  ne  doute  guère,  qu’il  n’y 
eût  des. inversions  dans  celles  de  nos  muets, 
que  chacun  d’eux  n,’eut  son  style , et  que  les 
inversions  n’y  missent  des  différences  aussi 
marquées  que  pelles  qu’on  rencontre  dans  les 
anciens  auteurs  grecs  ;et  latins.  Mais  comme 
le  style  qu’on  a est  toujours  celui  qu’on  juge 
le  meilleur ^da  conversation  qui  suivroit  les 
expériences  ne  pouijrpit  qu’être  très- philoso- 
phique et  très-vive,  f -Car  tous  nos  muets  de 
convention,  seroient  obligés , quand  011  leur 
restittieroit. l’usage  de  la  parole,  de  justifier 
nop- seulement  leur,  expression  , mais  encore 
la  préférence  qu’ils-auroient  donnée , dans  l’or- 
dre de  .Ipprç  gestes , à telle  ou  telle  idée. 

C^t£p  réflexion  > monsieur  , me  conduit  à 
une._a.ptre, telle  est  un  peil  éloignée  de  la  ma- 
tière; qpe  . je  traite } . mais  dans  une  lettre  les 
écarts  sont  permis , sur- tout  lorsqu’ils  peuvent 
conduire  à des  vues  utiles.  Mon  idée  seroit  donc 
de  décomposer , pour  ainsi  dire , un  homme  , 
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et  de  considérer  ce  qu’il  tient  de  chacun  des 
•sens  qü’ii  possède.  Je  me  souviens  d^avoir  été 
quelquefois  occupé  do  cette  lespèce  d’anato- 
mie-métaphysique , et  jê  trouvois  que  de  tous 
les  sens  l’oeil  étoit  le  plus  superficiel  ; l’ôreille , 
le  plus  orgueilleux;  l’odorat,  le  plus  voluptueux; 
le  goût,  le  plus  superstitieux  et  le  plus  incons- 
tant ; lp  toucher  ; le  pltfs  profond  et  le  plus 
philosophe.  Ce  sCroit , à mon  avis , uûe  société 
plaisanta,  -que  celle  de  cinq  personnes  dont 
chacune  n’auroit  qu’utt  sens;  il  n’y  a pas  de 
doute  que  ces  gens-là  ne  se  traitassent  tous 
d’insensés , et  je  vous  laisse  à penser  avec  quel 
fondement.  G’est-là  pourtant  ûné  image  de  ce 
qui  arrive  à tdut  montent  dans  le  monde  : on 
n’a  qu’un  senÿ,  et  l?on  juge  de  tout.  An  teste , 
il  y a une  observation  singulière  à faire  sur  cette 
société  de  cinq  persbnnès  dont  chacune  ne 
jouiroit  que  d’un  sens;  c’est  que  par  Iâ  faculté 
qu’elles  auroient  d’abstraire  , elles  poudroient 
toutes  être  géomètres  ; s’entendre  à-  merveille , 
et  ne  s’entendre  qu’eti  géométrie.  Mais  je  re- 
viens à nos  muets  de  convention,  et' avtX  ques- 
tions dont  on  leurdemanderoit  la  réptinse?"  '' 
Si  ces  questions  étoient  de  natute'  à én  per- 
mettre.plus  d’une,  il  arriveroit  presque  néces- 
sairement qu’un  des  muets  en  feroit  utte  , un 
autre  muet  une  autre  , et  que  la  comparaison 
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de  leurs  discours  seroit , sinon  impossible,  du 
moins  difficile.  Cet  inconvénient  m’a  fait  ima- 
giner , qu’au  lieu  de  proposer  une  question  , 
peut-être  vaudroit-il  mieux  proposer  un  dis- 
cours à traduire  du  françois  en  gestes.  Il  ne 
faudrait  pas  manquer  .d’interdire  l’ellipse  aux 
traducteurs  $ la  langue  des  gestes  n’est  déjà 
pas  trop  claire  , sans  augmenter  encore'  son 
laconisme  par  l’usage  de  cette  figure.  On  corn- 
çoit , aux  efforts  que  font  les  sourds  et  muets 
de  naissance  pour  se  rendre  intelligibles , qu’ils 
expriment  tout  ce  qu’ils  peuvent  exprimer. 
Je  recommanderais  donc  à nos  muets  de  con- 
vention de  les  imiter  , et  de  ne.  former , autant 
qu’ils  le  pourraient , aucune  phrase  où  le  sujet 
et  l’attribut  avec  toutes  leurs  dépendances 
ne  fussent  énoncés.  En  un  mot , ils  ne  seraient 
libres  que  sur  l’ordre  qu’ils  jugeraient  à pro- 
pos de  donner  aux  idées  , ou  plutôt  aux  gestes 
qu’ils  emploieroient  pour  les  représenter. 

Mais  il  me  vient  un  scrupule  j,  c’est  que  , les 
pensées  s’offrant  à notre  esprit,  je  ne  sais  par 
quel  mécanisme  , à-peu-près  sous  la  forme 
qu’elles  aurqptdans  le  discours , et, pour  ainsi 
dire  , tout  habillées  , il  y aurait  à craindre  que 
pe  phénomène  particulier  ne  gênât  le  geste  de 
pos  muets  de  convention  ; qu’ils  ne  succom- 
bassent à une  tentation  qui  entraîne  presque 


LETTRE 


282 

tous  ceux  qui  écrivent  dans  une  autre  langue 
que  la  leur , la  tentation  de  modeler  l’arran- 
gement de  leurs  signes  sur  l’arrangement  des 
signes  de  la  langue  qui  leur  est  habituelle , et 
que , de  même  que  nos  meilleurs  latinistes 
modernes , sans  nous  en  excepter  ni  l’un  ni 
l’autre , tombent  dans  des  tours  françois , lâ 
construction  de  nos  muets  ne  fût  pas  la  vraie 
construction  d’un  homme  qui  n’auroit  jamais 
eu  aucune  notion  de  langue.  Qu’en  pensez- 
vous  , monsieur?  cet.  inconvénient  seroit  peut- 
> être  moins  fréquent  que  je  ne  l’imagine  , si 
nos  muets  de  convention  étoient  plus  philo- 
sophes que  rhéteurs  j mais,  en  tout  cas,  on 
pourvoit  s’adresser  à un  sourd  et  muet  de  nais- 
sance. ; 

j-  Il  vous  paroîtra  singulier , sans  doute , qu’on 
Tous  rertVoie  à celui  que  la  nature  a privé  de 
la  faculté  d’entëndre  et  de  parler,  pour  en 
obtenir  les  véritables  nations  de  la  formation 
du  langage.  Mais  considérez  , je  vous  prie , que 
l’ignorance  est  moins  éloignée  de  la  vérité  que 
le  préjugé , etr  qu’ün  sourd  et  muet  de  nais- 
sance est  sans:  préjugé  sur  la  manière  de  com- 
muniquer la  pensée  ; que  les  inversions  Vont 
point  passé  d’une  autre  langue  dans  la  sienne  • 
que  Vil  en  emploie,  c’est' la  nature  seule  qui 
les  lui  suggère,-  ét  qu’il  est  Une  image  très-ap- 
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prochée  de  ces  hommes  fictifs  qui , n’ayant 
aucun  signe  d’institution , peu  de  perceptions , 
presque  point  de  mémoire  , pourraient  passer 
aisément  pour  des  animaux  à deux  pieds  ou  à 
quatre.  ■ 

Je  peux  vous  assurer , monsieur , qu’une 
pareille  traduction  feroit.  beaucoup  d’honneur, 
quand  elle  ne  seroit  guère  meilleure  que  la 
plupart  de  celles  qu’on  nous  a données  depuis 
quelque  temps.  Il  ne  s’agirait  pas  seulement 
ici  d’avoir  bien  saisi  le  sens  et  la  pensée , il 
faudrait  encore  que  l’ordre  des  signes  de  la 
traduction  correspondît  fidèlement  à l’ordre 
des  gestes  de  l’original.  Cet  essai  demanderait 
un  philosophe  qui  sût  interroger  son  auteur  , 
entendre  sa  réponse , et  la  rendre  avec  exacti- 
tude ; mais  la  philosophie  ne  s’acquiert  pas  en 

un  jour.  ' * ■ 

Il  faut  avouer  cependant  que  l’une  de  ces 
choses  faciliterait  beaucoup  les  autres  , et  que 
la  question  étant  donnée  avec  une  exposition 
précise  des  gestes  qui  composeraient  la  ré^ 
ponse , on  parviendrait  à substituer  aux  gestéS 
à-peu-près  leur  équivalent  en  mots;  je  dis  à- 
peu-près , parce  qu’il  y a des  gestes  sublimés 
que  toute  l’élofcjuèîice  oratoire  ne  rendra  jamais. 
Tel  est  celui  de  Mackbett  dans  la  tragédie 
de  Shakcspear.  La  somnambule  Mackbett’ 
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s’avance  en  silence , et  les  yeux  fermés , sur  la 
scène,  imitant  l’action  d’une  personne  qui  se 
lave  les  mains  , comme  si  les  siennes  eussent 
encore  été  teintes  du  sang  de  son  roi  qu’elle 
avoit  égorgé  il  y avoit  plus  de  vingt  ans.  Je  ne 
sais  rien  de  si  pathétique  en  discours  que  le 
silence  et  le  mouvement  des  mains  de  cette 
femme.  Quelle  image  du  remords  ! , 

La  manière  dont  une  autre  femme  annonça 
la  mort  à son  époux  incertain  de  son  sort , est 
encore  une  de  ces  représentations  dont  l’éner- 
gie du  langage  oral  u’approche  pas.  Elle  se 
transporta,  avec  son  fils  entre  ses  bras,  dans 
un  endroit  de  la  campagne  où  son  mari  pou- 
voit  l’appercevoir  de  la  tour  où  ij  étoit  enferméj 
et  après  s’être  fixé  le  visage  pendant  quelque, 
temps  du  côté  de  la  tour , elle  prit  une  poignée 
de  terre  qu’elle  répandit  en  croix  sur  le  corps 
de  son  fils  qu’elle  avoit  étendu  à ses  pieds. 
Son  mari  comprit  le  signe , et  se  laissa  mourir 
de  faim.  On  oublie  la  pensée  la  plus  sublime  ; 
mais  ces  traits  ne  s’effacent  point.  Que  de  ré- 
flexions ne  pourrois-je  pas  faire  ici , monsieur, 
sur  le  sublime  de  situation , si  elles  ne  me 
jetoient  pas  trop  hors  de  mon  sujet  ! 

On  a fort  admiré , et  avec  justice  , un  grand 
nombre  de  beaux  vers  dans  la  magnifique  scène 
d’Héracliusj  où  Phocas  ignore  lequel  des  deux 
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princes  est  son  fils.  Pour  moi,  l’endroit  de 
cette  scène  , que  je  préfère  à tout  le  reste , est 
celui  où  le  tyran  se  tourne  successivement  vers 
les  deux  princes  en  les  appelant  du  nom  de 
son  fils,  et  où  les  deux  princes  restent  froids 
et  immobiles. 

Martian.  ! à ce  mot  aucun  ne  veut  répondre. 

* 

Voilà  ce  que  le  papier  ne  peut  jamais  rendre  j 
Voilà  où  le  geste  triomphe  du  discours  ! 

Epaminondas , à la  bataille  de  Mantinée , est 
percé  d’un  trait  mortel  ; les  médecins  décla- 
rent qu’il  .expirera  dès  qu’on  arrachera  le  trait 
de  son  corps  : il  demande  où  est  son  bouclier, 
c’etoit  un  déshonneur  de  le  .perdre  dans  le 
combat  : on  le  lui  apporte  j il  arrache  le  trait 
lui- même.  Dans  la  sublime  scène  qui  termine 
la  tragédie  de  Rodogune  , le  moment  le  plus 
théâtral  est , sans  contredit , celui  où  Anlio- 
chus  porte  la  coupe  à ses  lèvres , et  où  Tima- 
gène  entre  sur  la  scène  eu  criant:  Ah ■,  sei- 
gneur ! Quelle  foule  d’idées  et  de  sentimens 
ce  geste  et  ce  mot  ne  font-ils  pas  éprouver  à- 
la-fois  ! Mais  je  m’écarte  toujours.  Je  reviens 
donc  au  sourd  et  muet  de  naissance.  J’en  con- 
nois  un  dont  on  pourroit  se  servir  d’autant  plus 
utilement,  qu’il  ne  manque  pas  d’esprit,  et 
qu’il  ale  geste  expressif,  comme  yous  allez  voir. 
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Je  jouois  un  jour  aux  échecs , et  le  muet  me 
regardoit  jouer  : mon  adversaire  me  réduisit 
dans  une  position  embarrassante  ; le  muet  s’en 
apperçut  à merveille  , et  croyant  la  partie  per- 
due , il  ferma  les  yeux , inclina  la  tête , et  laissa 
tomber  ses  bras , signes  par  lesquels  il  m’an* 
nonçoit  qu’il  me  tenoit  pour  mat  ou  mort. 
Remarquez  en  passant  combien  la  langue  des 
gestes  est  métaphorique  ! Je  crus  d’abord  qu’il 
avoit  raison  -,  cependant , comme  le  coup  étoit 
composé  , et  que  je  n’avois  pas  épuisé  les  com- 
binaisons , je  ne  me  pressai  pas  de  céder , et 
je  me  mis  à chercher  une  ressource.  L’avis  du 
muet  étoit  toujours  qu’il  n’y  en  avoit  point, 
ce  qu’il  disoit  très-clairement  en  secouant  la 
tête , et  en  remettant  les  pièces  perdues  sur 
l’échiquier.  Son  exemple  invita  les  autres  spec- 
tateurs à parler  sur  le  coup  ; on  l’examina  , et 
à force  d’essayer  de  mauvais  expédiens  , on  en 
découvrit  un  bon.  Je  ne  manquai  pas  de  m’en 
servir  et  de  faire  entendre  au  muet  qu’il  s’étoit 
trompé , et  que  je  sortirois  d’embarràs  malgré 
son  avis.  Mais  lui,  me  montrant  du  doigt  tous 
les  spectateurs  les  uns  après  les  autres , et  fai- 
sant en  même  temps  un  petit  mouvement  des 
lèvres , qu’il  accompagna  d’un  grand  mouve- 
ment de  sçs  deux  bras  qui  ail  oient  et  venoient 
dans  la  direction  de  la  porte  et  des  tables  , me 
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répondit  qu’il  y avoit  peu  de  mérite  à être  sorti 
du  mauvais  pas  où  j’étois , avec  les  conseils 
du  tiers  , du  quart  et  des  passons , ce  que  ses 
gestes  signiiioient  si  clairement , que  personne 
ne  s’y  trompa  , et  que  l’expression  populaire  , 
consulter  le  tiers  , le  quart  et  les  passons  , vint 
à plusieurs  en  même  temps  ; ainsi , bonne  ou 
mauvaise  , notre  muet  rencontra  cette  expres- 
sion en  gestes. 

Vous  connoissez  , au  moins  de  réputation  , 
une  machine  singulière  sur  laquelle  l’inventeur 
se  proposoit  d’exécuter  des  sonates  de  cou- 
leurs. J’imaginai  que  s’il  y avoit  un  être  au 
monde  qui  dût  prendre  quelque  plaisir  à de  la 
musique  ôculaire , et  qui  pût  en  juger  sans 
prévention  , c’étoit  un  sourd  et  muet  de  nais- 
sance. Je  conduisis  donc  le  mien  rue  saint- 
Jacques  , dans  la  maison  où  l’on  voyoit  la  ma- 
chine aux  couleurs.  Ah , monsieur  ! vous  ne 
devinerez  jamais  l’impression  que  cette  ma- 
chine lit  sur  lui , et  moins  encore  les  pensées 
qui  lui  vinrent. 

Vous  concevez  d’abord  qu’il  n’étoit  pas  pos- 
sible de  lui  rien  communiquer  sur  la  nature  et 
les  propriétés  merveilleuses  du  clavecin  ; que 
n’ayant  aucune  idée  du  son  , celles  qu’il  pre- 
noit  de  l’instrument  oculaire  n’étoient  assuré- 
ment pas  relatives  à la  musique , et  que.la 
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destination  de  cette  machine  lui  étoit  tout 
aussi  incompréhensible  que  l’usage  que  nous 
faisons  des  organes  de  la  parole.  Que  pensoit-il 
donc?  et  quel  étoit  le  fondement  de  l’admi- 
ration dans  laquelle  il  tomba  à l’aspect  des 
éventails  du  Père  Castel  ? Cherchez , monsieur  j 
devinez  ce  qu’il  conjectura  de  cette  machine 
ingénieuse , que  peu  de  gens  ont  vue , dont 
plusieurs  ont  parlé , et  dont  l’invention  feroit 
bien  de  l’honneur  à la  plupart  de  ceux  qui  en 
ont  parlé  avec  dédain  : ou  plutôt,  écoutez 5 le 
voici  : 

Mon  sourd  s’imagina  que  ce  génie  inventeur 
étoit  sourd  et  muet  aussi  $ que  son  clavecin 
lui  servoit  à converser  avec  les  autres  hommes  $ 
que  chaque  nuance  avoit  sur  le  clavier  la  va- 
leur d’une  des  lettres  de  l’alphabet  -,  et  qu’à 
l’aide  des  touches  et  de  l’agilité  des  doigts , il 
combinoit  ces  lettres , en  formoit  des  mots , 
des  phrases , enfin  tout  un  discours  en  cou- 
leurs. 

Après  cet  effort  de  pénétration , convenez 
qu’un  sourd  et  muet  pouvoit  être  assez  con- 
tent de  lui-même  : mais  le  mien  ne  s’en  tint 
pas  là  5 il  crut  tout  d’un  coup  qu’il  avoit  saisi 
ce  que  c’étoit  que  la  musique  et  tous  les  instru- 
mens  de  musique.  Il  crut  que  la  musique  étoit 
une  façon  particulière  de  communiquer  la 
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pensée  , et  que  les  instrumens , les  vielles,  le3 
violons  , les  trompettes  étoient  entre  nos  mains  i 
d’autres  organes  de  la  parole.  C’étoit  bien  là , 
direz-vous , le  système  d’un  homme  qui  n’avoit 
jamais  entendu  ni  instrument  ni  musique.  Mais 
considérez  , je  vous  prie , que  ce  système  , qui 
est  évidemment  faux  pour  vous , est  presque 
démontré  pour  un  sourd  et  muet.  Lorsque  ce 
sourd  se  rappelle  l’attention  que  nous  donnons 
à la  musique  et  à ceux  qui  jouent  d’un  instru- 
ment , les  signes  de  joie  ou  de  tristesse  qui  se 
peignent  sur  nos  visages  et  dans  nos  gestes , 
quand  nous  sommes  frappés  d’une  belle  har- 
monie , et  qu’il  compare  ces  effets  avec  ceux 
du  discours  et  des  autres  objets  extérieurs , 
comment  peut-il  imaginer  qu’d  n’y  a pas  de 
bon  sens  dans  les  sons , quelque  chose  que  ce 
puisse  être , et  que  ni  les  voix  ni  les  instrumens 
ne  réveillent  en  nous  aucune  perception  dis- 
tincte ? 

N’est-ce  pas  là , monsieur,  une  fidelle  image 
de  nos  pensées  , de  nos  raisonnemens,  de  nos 
systèmes  , en  un  mot,  de  ces  concepts  qui  ont 
fait  de  la  réputation  à tant  de  philosophes? 
Toutes  les  fois  qu’ils  ont  jugé  de  choses  qui, 
pour  être  bien  comprises  , sembloient  deman- 
der un  organe  qui  leur  manquoit , ce  qui  leur 

est  souvent  arrivé , ils  ont  montré  moins  de 
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sagacité , et  se  sont  trouvés  plus  loin  de  la 
vérité  que  le  sourd  et  muet  dont  je  vous  entre- 
tiens; car  , après  tout,  si  on  ne  parle  pas  aussi 
distinctement  avec  un  instrument  qu’avec  la 
bouche , et  si  les  sons  ne  peignent  pas  aussi 
nettement  la  pensée  que  le  discours , encore 
disent-ils  quelque  chose. 

L’aveugle  dont  il  ast  question  dans  la  lettre 
à l’usage  de  ceux  qui  voient , marqua  assuré- 
ment de  la  pénétration  dans  le  jugement  qu’il 
porta  du  télescope  et  des  lunettes  ; sa  défini- 
tion du  miroir  est  surprenante.  Mais  je  trouve 
plus  de  profondeur  et  de  vérité  dans  ce  que 
mon  sourd  imagina  du  clavecin  oculaire  du 
Père  Castel , de  nos  instrumens  et  de  notre 
musique.  S’il  ne  rencontra  pas  exactement  ce 
que  c’étoit,  il  rencontra  presque  ce  que  ce 
devroit  être. 

Cette  sagacité  vous  surprendra  moins , peut- 
être,  si  vous  considérez  que  celui  qui  se  pro- 
mène dans  une  galerie  de  peintures  fait , sans 
y penser  , le  rôle  d’un  sourd  qui  s’amuseroit 
à examiner  des  muets  qui  s’entretiennent  sur 
des  sujets  qui  lui  sont  connus.  Ce  point  de 
vue  est  un  de  ceux  sous  lesquels  j’ai  toujours 
regardé  les  tableaux  qui  m’ont  été  présentés; 
et  j’ai  trouvé  que  c’étoit  un  moyen  sûr  d’en 
connoître  les  actions  amphibologiques  et  les 
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mouvemens  équivoques  $ d’être  promptement 
affecté  de  la  froideur  ou  du  tumulte  d’un  fait 
mal  ordonné  ou  d’une  conversation  mal  insti- 
tuée ; et  de  saisir  dans  une  scène  mise  en  cou- 
leurs, tous  les  vices  d’un  jeu  languissant  ou 
forcé. 

Le  terme  de  jeu  qui  est  propre  au  théâtre, 
et  que  je  viens  d’employer  ici , parce  qu’il 
rend  bien  mon  idée , me  rappelle  une  expé- 
rience que  j’ai  faite  quelquefois , et  dont  j’ai 
tiré  plus  de  lumières  sur  les  mouvemens  et  les 
gestes , que  de  toutes  les  lectures  du  monde. 
Je  fréquentois  jadis  beaucoup  les  spectacles, 
et  je  savois  par  cœur  la  plupart  de  nos  bonnes 
pièces.  Les  jours  que  je  me  proposois  un  exa- 
men des  mouvemens  et  du  geste,  j’allois 
aux  troisièmes  loges  ; car  plus  j’étois  éloigné 
des  acteurs , mieux  j’étois  placé.  Aussi-tôt  que 
la  toile  étoit  levée  , et  le  moment  venu  où  tous, 
les  autres  spectateurs  se  disposoient  à écouter , 
moi , je  mettois  mes  doigts  dans  mes  oreilles , 
non  sans  quelque  étonnement  de  la  part  de 
ceux  qui  m’environnoient , et  qui , ne  me  com- 
prenant pas , me  regardoient  presque  comme 
un  insensé  qui  ne  venoit  à la  comédie  que  pour 
ne  la  pas  entendre.  Je  m’embarrassois  fort  peu 
desjugemens,  et  je  me  tenois  opiniâtrément 
les  oreilles  bouchées , tant  que  l’action  et  le 
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jeu  de  l’acteur  me  paroissoient  d’accord  avec 
le  discours  que  je  me  rappelois.  Je  n’écoutois 
que  quand  j’étois  dérouté  par  les  gestes , ou 
que  je  croyois  l’être.  Ah,  monsieur  ! qu’il  y a 
peu  de  comédiens  en  état  de  soutenir  une  pa- 
reille épreuve,  et  que  les  détails  dans  lesquels 
je  pourrois  entrer  seroient  humilians  pour  la 
plupart  d’entre  eux  ! Mais  j’aime  mieux  vous 
parler  de  la  nouvelle  surprise  où  l’on  ne  man- 
quoît  pas  de  tomber  autour  de  moi , lorsqu’on 
me  voyoit  répandre  des  larmes  dans  les  en- 
droits pathétiqùes  , et  toujours  les  oreilles 
bouchées.  Alors  on  n’y  tenoit  plus  , et  les 
moins  curieux  hasardoient  des  questions  aux- 
quelles je  répondois  froidement , « què  chacun 
» avoit  sa  façon  d’écouter , et  que  la  mienne 
î>  étoit  de  me  boucher  les  oreilles  ppur  mieux 
ù entendre»,  riant  en  moi- même  des  propos 
que'ma  bizarrerie  , apparente  ou  réelle,  occa- 
sionnoit , et  bien  plus  encore  de  la  simplicité 
de  quelques  jeunes  gens  qui  se  mettoient  aussi 
les  doigts  dans  les  oreilles  pour  entendre  à ma 
façon , et  qui  étoient  tout  étonnés  que  cela 
ne  leur  réussît  pas. 

Quoi  que  vous  pensiez  de  mon  expédient , 
je  vous  prie  de  considérer  que  si , pour  juger 
sainement  de  d’intonation  , il  faut  écouter  le 
discours  sans  voir  l’acteur , il  est  tout  naturel 
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de  croire  que  pour  juger  sainement  (lu  geste 
et  des  mouvemens , il  faut  considérer  Facteur 
sans  entendre  le  discours.  Au  reste  , cet  écri- 
vain célèbre  par  le  Diable  boiteux  , le  Bache- 
lier de  Salamanque  , Gilblas  de  Santillane  , 
Turcaret , un  grand  nombre  de  pièces  de  théâ* 
tre  et  d’opéra-comiques,  par  son  fils,  l’ini- 
mitable Montmeni;  M.  le  Sage  étoit  deyemj 
si  sourd  dans  sa  vieillesse , qu’il  falloit , pour 
s’en  faire  entendre  , mettre  la  bouche  sur  son 
cornet , et  crier  de  toute  sa  force.  Cependant 
il  alloit  à la  représentation  de  ses  pièces;  il 
n’en  perdoit  presque  pas  un  mot;  il  disoil  même 
qu’il  n’avoit  jamais  mieux  jugé  ni  du  jeu  ni  de 
ses  pièces  que  depuis  qu’il  n’entendoit  plus 
les  acteurs  ; et  je  me  suis  assuré  par  l’expé- 
rience qu’il  disoit  vrai.  ■ 

Sur  quelque  étude  du  langage  par  gestes , 
il  m’a  donc  paru  que  la  bonne  construction 
exigeoit  qu’on  présentât  d’abord  l’idée  princi- 
pale , parce  que  cette  idée  manifestée  répan- 
doit  du  jour  sur  les  autres  , en  indiquant  à quoi 
♦les  gestes  dévoient  être  rapportés.  Quand  le 
sujet  d’une  proposition  oratoire  ou  gesticulôe 
n’est  pas  annoncé  , l’application  des  autres 
signes  reste  suspendue.  C’est  ce  qui  arrive 
à tout  moment  dans  les  phrases  grecques 
et  latines,  et  jamais  dans  les  phrases  ges- 
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ticulées , lorsqu’elles  sont  bien  construites. 

Je  suis  à table  avec  un  sourd  et  muet  de 
naissance.  Il  veut  commander  à son  laquais  de 
me  verser  à boire.  Il  avertit  d’abord  son  la- 
quais. Il  me  regarde  ensuite.  Puis  il  imite  du 
bras  et  de  la  main  droite  les  mouvemens  d’un 
homme  qui  verse  à boire.  Il  est  presque  indif- 
férent dans  cette  phrase  lequel  des  deux  der- 
niers signes  suive  ou  précède  l’autre.  Le  muet 
peut , après  avoir  averti  le  laquais  , ou  placer 
le  signe  qui  désigne  la  chose  ordonnée  , ou 
celui  qui  dénote  la  personne  à qui  le  message 
s’adresse;  mais  le  lieu  du  premier  geste  est 
fixé.  Il  n’y  a qu’un  muet  sans  logique  qui  puisse 
le  déplacer.  Cette  transposition  seroit  presque 
aussi  ridicule  que  l’inadvertance  d’un  homme 
qui  parleroit  sans  qu’on  sût  bien  à qui  son 
discours  s’adresse.  Quant  à l’arrangement  des 
■deux  autres  gestes , c’est  peut-être  moins  une 
affaire 'de  justesse  que  de  goût , de  fantaisie  , 
de  cohVenance , d’harmonie , d’agrément  et  de 
style.  En  général , plus  une  phrase  renfer- 
mera d’idées  , et  plus  il  y aura  d’arrangemen* 
possibles  de  gestes  ou  d’autres  signes  ; plus  il 
y aura  de  danger  de  tomber  dans  des  contre- 
sens, dans  des  amphibologies,  et  dans  les  au- 
tres vices  de  construction.  Je  ne  sais  si  l’on 
peut - juger  sainement  des  sentiraens  et  des 
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mœurs  d’un  homme  par  ses  écrits  ; mais  je 
crois  qu’on  ne  risqueroit  pas  à se  tromper  sur 
la  justesse  de  son  esprit , si  l’on  en  jugeoit  par 
son  style  ou  plutôt  par  sa  construction.  Je  puis  < 

du  moins  vous  assurer  que  je  ne  m’y  suis  ja- 
mais trompé.  J’ai  vu  que  tout  homme  dont  on 
ne  pouvoit  corriger  les  phrases  qu’en  les  re- 
faisant tout-à-fait,  étoit  un  homme  dont  on 
n’auroit  pu  réformer  la  tête  qu’en  lui  en  don- 
nant une  autre. 

Mais  entre  tant  d’arrangemens  possibles , 
comment , lorsqu’une  langue  est  morte , dis- 
tinguer les  constructions  que  l’usage  autori- 
soit  ? La  simplicité  et  l’uniformité  des  nôtres 
m’enhardissent  à dire  que  , si  jamais  la  langue 
Françoise  meurt , on  aura  plus  de  facilité  à 
l’écrire  et  à la  parler  correctement , que  les 
langues  grecques  ou  latines.  Combien  d’inver- 
sions n’employons-nous  pas  aujourd’hui  en 
latin  et  en  grec,  que  l’usage,  du  temps  de 
Cicéron  et  de  Démosthène , ou  l’oreille  sévère 
de  ces  orateurs  proscriroit. 

Mais  , me  dira-t-on  , n’avons-nous  pas  dans 
notre  langue  des  adjectifs  qui  11e  se  placent 
qu’avant  le  substantif?  n’en  avons-nous  pas 
d’autres  qui  ne  se  placent  jamais  qu’après? 

Comment  nos  neveux  s’instruiront-ils  de  ces 
finesses  ? La  lecture  des  bons  auteurs  n’y  suffit 

j 

• J 


Digitized  by  Google 


] 


sg6  L E T (T  R E 

pas.  J’en  conviens  avec  vous , et  j’avoue  que 
si  la  langue  françoise  meurt , les  savans  à venir 
qui  feront  assez  de  cas  de  nos  auteurs  pour 
l’apprendre  et  pour  s’en  servir , ne  manque- 
ront pas  d’écrire  indistinctement  blanc  bonnet 
ou  bonnet  blanc } méchant  auteur  ou  auteur 
méchant , homme  galant , ou  galant  homme  f 
et  une  infinité  d’autres  qui  donneroient  à leurs 
ouvrages  un  air  tout-à-fait  ridicule  si  nous 
ressuscitions  pour  les  lire  , mais  qui  n’empê- 
cheront pas  leurs  contemporains  ignorans  de 
s’écrier  à la  lecture  de  quelque  pièce  françoise  : 
« Racine  n’a  pas  écrit  plus  correctement;  c’est 
» Despréaux  tout  pur  ; Bossuet  n’auroit  pas 
w mieux  dit  : cette  prose  a le  nombre , la  force , 
)>  l’élégance  , la  facilité  de  celle  de  Voltaire  ». 
Mais  si  un  petit  nombre  de  cas  embarrassans 
font  dire  tant  de  sottises  à ceux  qui  viendront 
après  nous  , que  devons-nous  penser  aujour- 
d’hui de  nos  écrits  en  grec  et  en  latin  , et  des 
applaudissemens  qu’ils  obtiennent. 

On  éprouve  , en  s’entretenant  avec  un  sourd 
et  un  muet  de  naissance , une  difficulté  pres- 
que insurmontable  à lui  désigner  les  parties 
indéterminées  de  la  quantité  , soit  en  nombre , 
soit  en  étendue  , soit  en  durée , et  à lui  trans- 
mettre toute  abstraction  en  général.  On  n’est 
jamais  sûr  de  lui  avoir  fait  entendre  la  diffé- 
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rence  des  temps , je  fis,  j’ai  fait,  je  faisois  , 
fi aurois fait.  Il  en  est  de  même  des  propositions 
conditionnelles.  Donc , si  j’avois  raison  de  dire 
qu’à  l’origine  du  langage  les  hommes  ont 
commencé  par  donner  des  noms  aux  princi- 
paux objets  des  sens , aux  fruits , à l’eau , aux 
arbres , aux  animaux  , aux  serpens  , &c.  aux 
passions  , aux  lieux,  aux  personnes  , &c.  aux 
qualités,  aux  quantités,  aux  temps,  &c. $ je 
peux  encore  ajouter  que  les  signes  des  temps 
ou  des  portions  de  la  durée  ont  été  les  derniers 
inventés.  J’ai  pensé  que  pendant  des  siècles 
entiets  les  hommes  n’ont  eu  d’autres  temps 
que  le  présent  de  l’indicatif  ou  de  l’infinitif, 
que  les  circonstances  déterminoient  à être  tan- 
tôt un  futur  , tantôt  un  parfait. 

Je  me  suis  cru  autorisé , dans  cette  conjec- 
ture , par  l’état  présent  de  la  langue  franque. 
Cette  langue  est  celle  que  parlent  les  diverses 
nations  chrétiennes  qui  commercent  en  Tur- 
quie et  dans  les  Echelles  du  levant.  Je  la  crois 
telle  aujourd’hui  qu’elle  a toujours  été , et  il 
n’y  a pas  d’apparence  qu’elle  se  perfectionne 
jamais.  La  base  en  est  un  italien  corrompu. 
Ses  verbes  n’ont  pour  tout  temps  que  le  pré- 
sent de  l’infinitif,  dont  les  autres  termes  de  la 
phrase  ou  les  conjonctures  modifient  la  signifi- 
cation : ainsi , je  t'aime,  je  t’aimois  , je  t’ai - 
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merai , c’est  en  langue  franque , mi  amorti. 
Tous  ont  chanté , que  chacun  chante , tous  chan- 
teront , tutti  cantara.  Je  veux , je  voulais , j’ ai 
voulu,  je  voudrois  t’épouser , mi  volerisposarti. 

J’ai  pensé  que  les  inversions  s’étoient  intro- 
duites et  conservées  dans  le  langage , parce 
que  les  signes  oratoires  avoient  été  institués 
selon  l’ordre  des  gestes,  et  qu’il’étoit  naturel 
qu’ils  gardassent  dans  la  phrase  le  rang  que  le 
droit  d’aînesse  leur  avoit  assigné.  J’ai  pensé 
que  -,  par  la  même  raison , l’abus  des  temps  des 
verbes  ayant  dû  subsister  , même  après  la  for- 
mation complète  des  conjugaisons , les  uns 
s’étoient  absolument  passés  de  certains  temps , 
comme  les  Hébreux  qui  n’ont  ni  présent  ni 
imparfait , et  qui  disent  fort  bien  : Credidi 
propter  quod  locutus  sum , au  lieu  de  Credo  et 
ideà  loquor  y j’ai  cru  , et  c’est  par  cette  raison 
que  j’ai  parlé , ou  je  crois , et  c’est  par  cette 
raison  que  je  parle.  Et  que  les  autres  avoient 
fait  un  double  emploi  du  même  temps , comme 
les  Grecs  chez  qui  les  aoristes  s’interprètent 
tantôt  au  présent , tantôt  au  passé.  Entre  une 
infinité  d’exemples , je  me  contenterai  de  vous 
en  citer  un  seul  qui  vous  est  peut-être  n\oius 
connu  que  les  autres.  Epictète  dit  : ësibutn  xeù 

«.viol  qikoroçeîv.  ctvûçaire,  , orroTév 

kt  1 ri  7rçâ.y(jLa,,  tira.  k#à  rhv  rsavl*  çvny  xxlx{.MÔe, 
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fi  i'ûveis'ai  /Sot  rTàfcti.  rréylstêAof  eh  ai  fivhei,  « Ta.haKr'lnf  i 
’iS'e  reavl*  rie  /2{*%ioycte , rie  (jli\ fie  3 rtiv  br^vr, 
ULcÛaLfJLÔAs. 

Ep  1 ct et.  EnchiridL.  cap.  ag,  pag.  711,  edit.  Upton^ 

Ce  qui  signifie  proprement  : « Ces  gens  veu- 
» lent  aussi  être  philosophes.  Homme , aie 
» d’abord  appris  ce  que  c’est  que  la  chose  que 
)>  tu  veux  être  3 aie  étudié  tes  forces  et  le  far- 
» deau  j aie  vu,  si  tu  peux  l’avoir  porté  3 aie 
» considéré  tes  bras  et  tes  cuisses;  aie  éprouvé 
» tes  reins , si  tu  veux  être  quinquertion  ou 
» lutteur  » . Mais  ce  qui  se  rend  beaucoup  mieux 
en  donnant  aux  aoristes  premiers  é-r îme^eu 
.Sîtirlàa-oti , et  aux  aoristes  seconds , x*7ijtutôe , 
1 fs , la  valeur  du  présent.  « Ces  gens  veulent 
« aussi  être  philosophes.  Homme , apprends 
» d’abord  ce  que  c’est  que  la  chose.  Connois 
» tes  forces  et  le  fardeau  que  tu  veux  porter. 
» Considère  tes  bras  et  tes  cuisses.  Eprouve 
» tes  reins,  si  tu  prétends  être  quinquertion  ou 
.»  lutteur».  Vous  n’ignorez  pas  que  ces  quin- 
quertions  étoient  des  gens  qui  avoient  la  va- 
nité de  se  signaler  dans  tous  les  exercices  de 
la  gymnastique. 

Je  regarde  ces  bizarreries  des  temps  comme 
des  restes  de  l’imperfection  originelle  des  lan- 
gues , des  traces  de  leur  enfance,  contre  les- 
quelles le.  bon  sens , qui  ne  permet  pas  à 1r 


vnême  expression  de  rendre  des  idées  diffé- 
rentes , eût  vainement  réclamé  ses  droits  dans 
la  suite.  Le  pli  étoit  pris  , et  l’usage  auroit  fait 
taire  le  bon  sens.  Mais  il  n’y  a peut-être  pas 
un  seul  écrivain  grec  ou  latin  qui  se  soit  ap- 
perçu  de  ce  défaut.  Je  dis  plus  j pas  un  , peut- 
être  , qui  n’ait  imaginé  que  son  discours  ou 
3’ordre  d’institution  de  ses  signes  suivoit  exac- 
tement celui  des  vues  de  son  esprit.  Cepen- 
dant il  est  évident  qu’il  n’en  étoit  rien.  Quand 
Cicéron  commence  l’oraison  pour  Marcellus 
par  Diuturni  silentii , patres  conscripti , quo 
eram  his  temporibus  usas , üc.  on  voit  qu’il 
avoit  eu  dans  l’esprit , antérieurement  à son 
long  silence , une  idée  qui  devoit  suivre  , qui 
commandoit  la  terminaison  de  son  long  silence , 
et  qui  le  contraignoit  à dire  : Diuturni  silentii, 
et  non  pas  diuturnum  silentium. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’inversion  du  com- 
mencement de  l’oraison  pour  Marcellus,  est 
applicable  à toute  autre  inversion.  En  général , 
dans  une  période  grecque  ou  latine  , quelque 
longue  qu’elle  soit , ons’apperçoit , dès  le  com- 
mencement , que  l’auteur  ayant  eu  une  raison 
d’employer  telle  ou  telle  terminaison  plutôt 
que  toute  autre , il  *n’y  avoit  point  dans  ses 
idées  l’inversion  qui  règne  dans  ses  termes.  En 
effet,  dans  la  période  précédente,  qu’est- ce 
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qui  déterminent  Cicéron  à écrire  diuturni  si- 
lentii  au  génitif,  quok  l’ablatif,  eram  à l’im- 
parfait , et  ainsi  du  reste  ; qu’un  ordre  d’idées 
préexistant  dans  son  esprit,  tout  contraire  à 
celui  des  expressions  ; ordre  auquel  il  se  con- 
formoit  sans  s’en  appercevoir,  subjugué  par  la 
longue  habitude  de  transposer?  Et  pourquoi 
Cicéron  n’auroit-il  pas  transposé  sans  s’en  ap- 
percevoir, puisqué  la  chose  nous  arrive  à nous- 
mêmes,  à nous  qui  croyons  avoir  formé  notre 
langue  sur  la  suite  naturelle  des  idées?  J’ai 
donc  eu  raison  de  distinguer  l’ordre  naturel 
des  idées  et  des  signes  , de  l’ordre  scientifique 
et  d’institution. 

Vous  avez  pourtant  cru,  monsieur,  devoir 
soutenir  que  dans  la  période  de  Cicéron  dont 
il  s’agit  entre  nous  , il  n’y  avoit  point  d’inver- 
sion , et  je  ne  disconviens  pas  qu’à  certains 
égards  , voüs  ne  puissiez  avoir  raison  ; mais  il 
faut,  pour  s’en  convaincre  , faire  deux  ré- 
flexions qui , ce  me  semble , vous  ont  échappé. 
La  première , c’est  que  l’inversion  proprement 
dite  , ou  l’ordre  d’institution , l’ordre  scienti- 
fique et  grammatical  n’étant  autre  chose  qu’un 
ordre  dans  les  mots  contraire  à celui  des  idées , 
ce  qui  sera  inversion  pour  l’un  , souvent  ne  le 
serapas  pour  l’autre  $ car  dans  une  suite  d’idées, 
il  n’arrive  pas  toujours  que  tout  le  monde  soit 
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également  affecté  par  la  même.  Par  exemple  , 
« de  ces  deux  idées  contenues  dans  la  phras® 
serpentent  fuge , je  vous  demande  quelle  est  la 
principalè , vous  me  direz , vous  , que  c’est  le 
serpent  ; mais  un  autre  prétendra  que  c’est  la 
fuite , et  vous  aurez  tous  deux  raison.  L’homme 
peureux  ne  songe  qu’au  serpent;  mais  celui 
qui  craint  moins  le  serpent  que  ma  perte  , ne 
songe  qu’à  ma  fuite  : l’un  s’elïraie  , et  l’autre 
m’avertit.  La  seconde  chose  que  j’ai  à remar- 
quer , c’est  que  dans  une  suite  d’idées  que  nous 
avons  à offrir  aux  autres;  toutes  les  fois  que 
l’idée  principale  qui  doit  les  affecter  n’est  pas 
la  même  que  celle  qui  nous  affecte  , eu  égard 
à la  disposition  différente  où  nous  sommes 
nous  et  nos  auditeurs,  c’est  cette  idée  qu’il 
faut  d’abord  leur  présenter  ; et  l’inversion , 
dans  ce  cas , n’est  proprement  qu’oratoire. 
Appliquons  ces  réflexions  à la  première  pé- 
riode de  l’oraison  pro  Marcello.  Je  me  figure 
Cicéron  montant  à la  tribune  aux  harangues , 
et  je  vois  que  la  première^ chose  qui  a dû  frap- 
per ses  auditeurs  , c’est  qu’il  a été  long  temps 
sans  y monter  ; ainsi  diuturni  sileniii  le  long 
silence  qu’il  a gardé , est  la  première  idée  qu’il 
doit  leur  présenter,  quoique  l’idée  principale 
pour  lui  ne  soit  pas  celle-là,  mais  hodiernus 
dies  finem  attulit  ; car  ce  qui  frappe  le  plus  un 
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orateur  qui  monte  en  chaire,  c’est  qu’il  va 
parler , et  non  qu’il  a gardé  long-temps  le  si- 
lence. Je  remarque  encore  une  autre  finesse 
dans  le  génitif  diulurni  silentii.  Les  auditeurs 
ne  pouvoient  penser  au  long  silence  de  Cicé- 
ron , sans  chercher  en  même  temps  la  cause , 
et  de  ce  silence , et  de  ce  qui  le  déterminoit 
à le  rompre.  Or  le  génitif  étant  un  cas  sus- 
pensif, leur  fait  naturellement  attendre  toutes 
ces  idées  que  l’orateur  ne  pouvoit  leur  pré- 
senter à-la-fois. 

Voilà  , monsieur  , plusieurs  observations  , 
ce  me  semble  , sur  le  passage  dont  nous  par- 
lons , et  que  vous  auriez  pu  faire.  Je  suis  per- 
r suadé  que  Cicéron  auroit  arrangé  tout  autre- 
ment cette  période , si  au  lieu  de  parler  à 
. Rome , il  eût  été  tout-à-coup  transporté  en 
Afrique  , et  qu’il  eût  eu  à plaider  à Carthage, 
Vous  voyez  donc  par-là,  monsieur,  que  ce 
.qui  n’étoit  pas  une  inversion  pour  les  auditeurs 
de  Cicéron,  pouvoit , devoit  même  en  être  une 
pour  lui. 

Mais  allons  plus  loin  : je  soutiens  que  quand 
une  phrase  ne  renferme  qu’un  très-petit  nom- 
bre d’idées,  il  est  fort  difficile  de  déterminer 
quel  est  l’ordre  naturel  que  ces  idées  doivent 
• avoir  par  rapport  a celui  qui  parle  j car  si  elles 
ne  se  présentent  pas  toutes  à-la-fois,  leur 
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succession  est  au  moins  si  rapide , qu’il  est 
souvent  impossible  de  démêler  celle  qui  nous 
frappe  la  première.  Qui  sait  même  si  l’esprit 
ne  peut  pas  en  avoir  un  certain  nombre  exac- 
tement dans  le  même  instant  ? Vous  allez 
peut-être  , monsieur  , trier  au  paradoxe.  Mais 
veuillez  auparavant  examiner  avec  moi  com- 
ment l’article  hic  fille  , le  y s’est  introduit  dans 
la  langue  latine  et  dans  la  nôtre.  Cette  discus- 
sion ne  sera  ni  longue  ni  difficile , et  pourra 
vous  rapprocher  d’un  sentiment  qui  vous  ré- 
volte. 

Transportez-vous  d’abord  au  temps  où  lès 
adjectifs  et  les  substantifs  latirts  qui  désignent 
les  qualités  sensibles  des  êtres  et  les  différens 
individus  de  la  nature , étoient  presque  tous 
inventés , mais  où  l’on  n’avoit  point  encore 
d’expressions  pour  ces  vues  fines  et  déliées 
de  l’esprit , dont  la  philosophie  a même  au- 
jourd’hui tant  de  peine  à marquer  les  diffé- 
rences. Supposez  ensuite  deux  hommes  pressés 
de  la  faim , mais  dont  l’un  n’ait  point  d’ali- 
ment en  vue , et  dont  l’autre  soit  au  pied 
d’un  arbre  si  élevé  qu’il  n’en  puisse  atteindre 
le  fruit.  Si  la  sensation  fait  parler  ces  deux 
hommes , le  premier  dira  : J’ai  faim , je  man- 
gerois  volontiers;  et  le  second  : Le  beau  fruit! 
j’ai  faim  , je  mangerois  volontiers.  Mais  il  est 
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évident  que  celui-là  a rendu  précisément , par 
son  discours,  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  son 
ame  j qu’au  contraire  il  manque  quelque  chose 
dans  la  phrase  de  celui-ci , et  qu’une  des  vues 
de  son  esprit  y doit  être  sous-entendue.  L’ex- 
pression je  mangerois  volontiers  , quand  on  n’a 
rien  à sa  portée  , s’étend  en  général  à tout  ce 
qui  peut  appaiser  la  faim  3 mais  la  même  ex- 
pression se  restreint  et  ne  s’entend  plus  que 
d’un  beau  fruit,  quand  ce  fruit  est  présent. 
Ainsi , quoique  ces  deux  hommes  aient  dit  : 
J’ai  faim  , je  mangerois  volontiers  , il  y avoit 
dans  l’esprit  de  celui  qui  s’est  écrié  : Le  beau 
fruit  ! un  retour  vers  ce  fruit  3 et  l’on  ne  peut 
douter  que  si  l’article  le  eût  été  inventé , il 
n’eût  dit  : Le  beau  fruit!  j’ai  faim.  Je  mange- 
rois volontiers  icelui , ou  icelui  je  mangerois 
volontiers.  L’article  le  ou  icelui  n’est,  dans 
cette  occasion  et  dans  toutes  les  semblables , 
qu’un  signe  employé  pour  désigner  le  retour 
de  l’ame  sur  un  objet  qui  l’avoit  antérieure- 
ment occupée  5 et  l’invention  de  ce  signe  est , 
ce  me  semble  , une  preuve  de  la  marche  di-  „ 
dactique  de  l’esprit. 

N’allez  pas  me  faire  des  difficultés  sur  le 
lieu  que  ce  signe  occuperoit  dans  la  phrase , 
en  suivant  l’ordre  naturel  des  vues  de  l’esprit  j 
car  quoique  tous  ces  jugemens  , le  beau  fruit! 
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j’ai  faim  , je  mangerois  volontiers  icelui , 
soient  rendus  chacun  par  deux  ou  trois  ex- 
pressions , ils  ne  supposent  tous  qu’une  seule 
vue  de  l’ame  j celui  du  milieu  , j’ai  faim , se 
rend  en  latin  par  le  seul  mot  esurio.  Le  fruit 
et  la  qualité  s’apperçoivent  en  même  temps  $ 
et  quand  un  latin  disoit  esurio , il  croyoit  ne 
rendre  qu’une  seule  idée.  Je  mangerois  volon- 
tiers icelui  ne  sont  que  des  modes  d’une  seule 
sensation.  Je  marque  la  personne  qui  l’éprouve } 
mangerois , le  désir  et  la  nature  de  la  sensa- 
tion éprouvée  $ volontiers , son  intensité  ou  sa 
force  j icelui , la  présence  de  l’objet  désiré  ; 
mais  la  sensation  n’a  point  dans  l’ame  ce  déve- 
loppement successif  du  discours  ; et  si  elle 
pouvait  commander  à vingt  bouches , chaque 
bouche  disant  son  mot , toutes  les  idées  pré- 
cédentes seroient  rendues  à- la-fois  : c’est  ce 
qu’elle  exécuteroit  à merveilles  sur  un  clavecin 
oculaire , si  le  système  de  mon  muet  étoit  ins~ 
titué , et  que  chaque  couleur  fût  l’élément 
d’un  mot.  Aucune  langue  n’approcheroit  de 
la  rapidité  de  celle-ci.  Mais  au  défaut  de  plu- 
sieurs bouches , voici  ce  qu’on  a fait  : on  a 
attaché  plusieurs  idées  à une  seule  expression. 
Si  ces  expressions  énergiques  étoient  plus  fré- 
quentes ; au  lieu  que  la  langue  se  traîne  sans 
cesse  après  l’esprit , la  quantité  d’idées  rendues 
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à-la- fois  pourrait  être  telle,  que  la  langue 
allant  plus  vite  que  l’esprit,  il  serait  forcé  de 
courir  après  elle.  Que  deviendrait  alors  l’in- 
version , qui  suppose  décomposition  des  raou- 
vemens  simultanés  de  l’ame  et  multitude  d’ex- 
pressions? Quoique  nous  n’ayons  guère  de  ces 
termes  qui  équivalent  à un  long  discours , ne 
suffit-il  pas  que  nous  en  ayons  quelques-uns  , 
que  le  grec  et  le  latin  en  fourmillent , et  qu’ils 
soient  employés  et  compris  sur-le-champ, 
pour  vous  convaincre  que  l’ame  éprouve  une 
foule  de  perceptions , sinon  à-la- fois , du  moins 
avec  une  rapidité  si  tumultueuse , qu’il  n’est 
guère  possible  d’en  découvrir  la  loi. 

Si  j’avois  affaire  à quelqu’un  qui  n’eût  pas 
encore  la  facilité  de  saisir.des  idées  abstraites , 
je  lui  mettrais  ce  système  de  l’entendement 
humain  en  relief,  et  je  lui  dirais  : Monsieur, 
. considérez  l’homme  automate  comme  une  hor- 
loge ambulante  $ que  le  cœur  en  représente 
le  grand  ressort , et  que  les  parties  contenues 
dans  la  poitrine  soient  les  autres  pièces  prin- 
cipales du  mouvement.  Imaginez  dans  la  tête 
un  timbre  garni  de  petits  marteaux , d’où  par- 
tent une  multitude  infinie  de  fils  qui  se  ter- 
minent à tous  les  points  de  la  boîte.  Elevez  sur 
ce  timbre  une  de  ces  petites  figures  dont  nous 
ornons  le  haut  de  nos  pendules,-  qu’elle  ait 


LETTRE 


3o8 

l’oreille  penchée  , cômme  un  musicien  qui 
écouteroit  si  son  instrument  est  bien  accordé  j 
cette  petite  figure  sera  Vame.  Si  plusieurs  des 
petits  cordons  sont  tirés  dans  le  même  instant , 
le  timbre  sera  frappé  de  plusieurs  coups,  et  la 
petite  figure  entendra  plusieurs  sons  à-la-fois. 
Supposez  qu’entre  ces  cordons  il  y en  ait  cer- 
tains qui  soient  toujours  tirés  ; comme  nous  ne 
nous  sommes  assurés  du  bruit  qui  se  fait  le 
jour  à Paris  que  par  le  silence  de  la  nuit , il  y 
aura  en  nous  des  sensations  qui  nous  échap- 
peront souvent  par  leur  continuité.  Telle  sera 
celle  de  notre  existence.  L’ame  ne  s’en  ap- 
perçoit  que  par  un  retour  sur  elle-même , sur-» 
tout  dans  l’état  de  santé.  Quand  on  se  porte 
bien , aucune  partie  du  corps  ne  nous  instruit 
de  son  existence  ; si  quelqu’une  nous  en  aver- 
tit par  la  douleur  , c’est  à coup  sûr  que  nous 
nous  portons  mal  ; si  c’est  par  le  plaisir,  il  n’est 
pas  toujours  certain  que  nous  nous  portions 
mieux. 

Il  ne  tiendroit  qu’à  moi  de  suivre  ma  com- 
paraison plus  loin , et  d’ajouter  que  les  sons 
rendus  par  le  timbre  ne  s’éteignent  pas  sur-le- 
champ  5 qu’ils  ont  de  la  durée  ; qu’ils  forment 
des  accords  avec  ceux  qui  les  suivent  ; que  la 
petite  figure  attentive  les  compare  et  les  juge 
consonans  ou  dissonansj  que  la  mémoire  ac- 
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tuelle  , celle  dont  nous  avons  besoin  pour  ju- 
ger et  pour  discourir  , consiste  dans  la  réson- 
nance du  timbre , le  jugement , dans  la  forma- 
tion des  accords , et  le  discours , dans  leur 
succession  3 que  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on 
dit  de,  certains  cerveaux , qu’ils  sont  mal  tim- 
brés. Et  cette  loi  de  liaison  si  nécessaire  dans 
les  longues  phrases^  harmonieuses  ; cette  loi 
.qui  demande  qu’il  y ait  entre  un  accord  et 
celui  qui  le  suit  au  moins  un  son  commun, 
resteroil-elle  donc  ici  sans  application  ? Ce  son 
comtqun,  à;  votre  avis  , ne  ressemble-t-il  pas 
beaucoup  au  mo}ren  terme  du  syllogisme.  Et 
que  sera-ce  que  cette  analogie  qu’on  remarque 
entre  certaines  âmes  ? qu’un  jeu  de  la  nature 
qui  s’est  amusée  à mettre  deux  timbres  l’un  à 
la  quinte  et  l’autre  à la  tierce  d’un  troisième. 

• Avec  la  fécondité  de  ma  comparaison  et  la 
folie  de  Pythagore,  je  vous  démontrerois  la 
sagesse  de  cette  loi  des  Scythes,  qui  ordonnoit 
d’avoir  un  ami , qui  en  permettojt  deux , et  qui 
en  défendoit  trois.  Parmi  les  Scythes , vous 
dirois-je , une  tête  étoit  mal  timbrée,  si  le  son 
principal  qu’elle  rendoit  n’avoit  dans  la  société 
aucun  harmonique  j trois  amis  formoient  l’ac- 
cord parfait 3 un  quatrième  ami  surajouté  , ou 
n’eût  été  que  la  répliqué  de  l’un  des  trois  autres, 
ou  bien  il  eût  rendu  l’accord)  dissonant. 
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Mais  je  laisse  ce  langage  figuré  que  j’em- 
ploierois  tout  au  plus  pour  récréer  et  fixer 
l’esprit  volage  d’un  enfant  , et  je- reviens  au 
ton  de  la  philosophie  , à qui  il  faut  des  raisons 
et  non  des  comparaisons1.  '•* 

En  examinant  les  discours  que  la  sensation 
de  la  faim  ou  de  la  soif  faisoil  tenir  en  diffé- 
rentes circonstances  , on  eut  souvent  dccasion 
de  s’appercevoir  que  les  mêmes  expressions 

• s’employoient  pour  rendre  des  vues  de  l’esprit 

• qui  n’étoient  pas  les  mêmes;  et  l’on  inventa 
les  signes  vous  , lui  y moi,  le , et  une  infinité 
d’autres  qui  particularisent.  L’état  de  l’ame 
dans  un  ^instant  indivisible  fut  représenté  par 
une  foule  de  termes  que  la  précision  du  lan- 
gage exigea , et  qui  distribuèrent  une  impres- 

• sion  totale  en  parties  ; et  parce  que  ces  termes 
j se  prononçoient  successivement,  et  ne  s’en- 
" tendoient  qu’à  mesuré' qu’ils  se  prononçoient , 

on  fut  porté  à croire  que  les  affections  de  l’ame 
qu’ils  représentoient , avoient  la  même  succes- 
sion. Mais  il  n’en  est  rien.  Autre  chose  est 
l’état  de  notre  ame;  autre  chose  le  compte 
que  nous  en  rendons  , soit  à nous-mêmes  , soit 
aux  autres;  autre  chose  la  sensation  totale 
et  instantanée  de  cet  état;  autre  chose  l’at- 
tention successive  et  détaillée  que  nous  som- 
mes forcés  d’y  doftner  pour  l’analyser , la  ma- 
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nifester,et  nous  faire  entendre.  Notre  ame 
est  un  tableau  mouvant , d’après  lequel  nous 
peignons  sans  cesse  : nous  employons  bien 
du  temps  à le  rendre  avec  fidélité  j mais  il 
existe  en  entier,  et  tout  à-la-fois  : l’esprit 
ne  va  pas  à pas  comptés  comme  l’expression. 
Le  pinceau  n’exécute  qu’à  la  longue  ce  que 
l’œil  du  peintre  embrasse  tout  d’un  coup.  La 
formation  des  langues  exigeoit  la  décomposi- 
tion 5 mais  voir  un  objet , le  juger  beau  , éprou- 
ver une  sensation  agréable , (lesirer  la  posses- 
sion , c’est  l’état  de  l’ame  dans  un  même  ins- 
tant , et  ce  que  le  grec  et  le  latin  rendent  par 
un  seul  mot.  Ce  mot  prononcé  , tout  est  dit , 
tout  est  entendu.  Ah  , monsieur  ! combien 
notre  entendement  est  modifié  par  les  signes  , 
et  que  la  diction  la  plus  vive  est  encore  une 
froide  copie  de  ce  qui  s’y  passe  ! 

Les  ronces  dégouttantes 

Portent  de  ses  cheveux  les  dépouilles  sanglantes. 

Voilà  une  des  peintures  les  plus  ressem- 
blantes que  nous  ayons.  Cependant , qu’elle 
est  encore  loin  de  ce  que  j’imagine  ! 

Je  vous  exhorte , monsieur  , à peser  ces 
choses  , si  vous  voulez  sentir  combien  ld  ques- 
tion des  inversions  est  compliquée.  Pour  moi  , 
qui  m’occupe  plutôt  à former  des  nuages  qu’à 
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les  dissiper,  et  à suspendre  les  jugeinens  qu’à 
juger , je  vais  vous  démontrer  encore  que  si 
le  paradoxe  que  je  viens  d’avancer  n’est  pas 
vrai , si  nous  n’avons  pas  plusieurs  perceptions 
à-la-fois  , il  est  impossible  de  raisonner  et  de 
discourir  j car  discourir  ou  raisonner , c’est 
comparer  deux  ou  plusieurs  idées.  Or,  com- 
ment comparer  des  idées  qui  ne  sont  pas  pré- 
sentes à l’esprit  dans  le  même  temps  ? Vous  ne 
pouvez  me  nier  que  nous  n’ayons  à-la-fois  plu- 
sieurs sensations , comme  celles  de  la  couleur 
d’un  corps  et  de  sa  figure  : or  , je  ne  vois  pas 
quel  privilège  les  sensations  auroient  sur  les 
idées  abstraites  et  intellectuelles.  Mais  la  mé- 
moire , à votre  avis , ne  suppose-t-elle  pas 
dans  un  jugement  deux  idées  à-la-fois  pré- 
sentes à l’esprit  ? l’idée  qu’on  a actuellement , 
et  le  souvenir  de  celle  qu’on  a eue?  Pour  moi , 
je  pense  que  c’est  par  cette  raison  que  le  ju- 
gement et  la  grande  mémoire  vont  si  rarement 
ensemble.  Une  grande  mémoire  suppose  une 
grande  facilité  d’avoir  à-la-fois  ou  rapidement 
plusieurs  idées  différentes  ; et  cette  facilité 
nuit  à la  comparaison  tranquille  d’un  petit 
nombre  d’idées  que  l’esprit  doit , pour  ainsi 
dire , envisager  fixement.  Une  tête  meublée 
d’un  grand  nombre  de  choses  disparates  , est 
assez  semblable  à une  bibliothèque  de  volumes 


Dïgitizeü  by 


SUR  LES  SOURDS  ET  MUETS.  3l3 
dépareillés.  C’est  une  de  ces  compilations  ger- 
maniques, hérissées  , sans  raison  et  saris  goût, 
d’hébreu , d’arabe  , de  grec  et  de  latin , qui 
sont  déjà  fort  grosses , qui  grossissent  encore  , 
qui  grossiront  toujours  , et  qui  n’en  seront  que 
plus  mauvaises.  C’est  un  de  ces  magasins  rem- 
plis d’analyses  et  de  jugemens  d’ouvrages  que 
l’analyste  n’a  point  entendus  $ magasins  de  mar- 
chandises mêlées , dont  il  n’y  a proprement 
que  le  bordereau  qui  lui  appartienne  : c’est 
un  commentaire  où  l’on  rencontre  souvent  ce 
qu’on  ne  cherche  point , rarement  ce  qu’on 
cherche,  et  presque  toujours  les  choses  dont 
on  a besoin  , égarées  dans  la  foule  des  inutiles. 

Une  conséquence  de  ce  qui  précède  , c’est 
qu’il  n’y  a point , et  que  peut-être  même  il  ne 
peut  y avoir  d’inversion  dans  l’esprit , sur-tout 
si  l’objet  de  la  contemplation  est  abstrait  et 
métaphysique  , et  que  quoique  le  grec  dise  : 

ViKnca.1  oAu/xTirt.  déheîf  , >C<f.yà  v « tkV  â’eif;  Kop«\.av 

yàp  êffhf,  -pt  le  latin  : Honores  plurimàm  va- 
lent apud  prudentes  ; si  sibi  collatos  intelli- 
gant  : la  syntaxe  françoise  , et  l’entendement 
gêné  par  la  syntaxe  grecque  ou  latine  , disent 
sans  inversion  : • H ous  voudriez  bien  être  de 
l’académie  françoise  ? et  moi  aussi  , car  c’est 
un  honneur  ; et  le  sage  peut  faire  cas  d’un 
honneur  qu’il  sent  qu’il  mérite . Je  ne  voudrois 
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donc  pas  avancer  généralement  et  sans  dis- 
tinction , que  les  Latins  ne  renversent  point, 
et  que  c’est  nous  qui  renversons.  Je  dirois  seu- 
lement , qu’au  lieu  de  comparer  notre  phrase 
à l’ordre  didactique  des  idées , si  on  la  com- 
pare à l’ordre  d’invention  des  mots , au  lan- 
gage des  gestes  , auquel  le  langage  oratoire  a 
été  substitué  par  degrés , il  paroît  que  nous 
renversons , et  que  de  tous  les  peuples  de  la 
terre  il  n’y  en  a point  qui  ait  autant  d’inver- 
sions que  nous.  Mais  que  si  l’on  compare  notre 
construction  à celle  des  vues  de  l’esprit  assu- 
jetti par  la  syntaxe  grecque  ou  latine  , comme 
il  est  naturel  de  faire  , il  n’est  guère  possible 
d’avoir  moins  d’inversions  que  nous  n’en  avons. 
Nous  disons  les  choses  en  françois , comme 
l’esprit  est  forcé  de  les  considérer  en  quelque 
langue  qu’on  écrive.  Cicéron  a , pour  ainsi 
dire  , suivi  la  syntaxe  françoise  avant  que 
d’obéir  à la  syntaxe  latine. 

D’où  il  s’ensuit , ce  me  semblé  , que  la  com- 
munication de  la  pensée  étant  l’objet  principal 
dû  langage , notre  langue  est  de  toutes  les 
langues  la  plus  châtiée , la  plus  exacte  et  la 
plus  estimable  , celle,  en  ùn'mot,  qui  a re- 
tenu le  moins  de  ces  négligences  que  j’appel- 
lerois  volontiers  des  restes  de  la  balbutie  des 
premiers  âges  j ou , pour  continuer  le  parallèle 
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sans  partialité  , je  dirois  que  nous  avons  gagné 
à n’avoir  point  d’inversions , de  la  netteté  , de 
la  clarté , de  la  précision  , qualités  essentielles 
au  discours  , et  que  nous  y avons  perdu  de  la 
chaleur , de  l’éloquence  et  de  l’énergie.  J’ajou- 
terois  volontiers  que  la  marche  didactique  et 
réglée  à laquelle  notre  langue  est  assujettie  , 
la  rend  plus  propre  aux  sciences,  et  que  , par 
les  tours  et  les  inversions  que  le  grec , le 
latin  , l’italien  , l’anglois  se  permettent , ces 
langues  sont  plus  avantageuses  pour  les  lettres. 
Que  nous  pouvons  mieux  qu’aucun  autre  peu- 
ple faire  parler  l’esprit , et  que  le  bon  sens 
choisiroit  la  langue  françoise;  mais  que  l’ima- 
gination et  les  passions  donneront  la  préfé- 
rence aux  langues  anciennes  et  à celles  de  nos 
-voisins.  Qu’il  faut  parler  françois  dans  la  so- 
-ciété  et  dans  les  écoles  de  philosophie , et 
-grec  , latin  , anglois  dans  les  chaires  et  sur  les 
^théâtres  ; que  notre  langue  sera  celle  de  la 
-vérité,  si  jamais  elle  revient  sur  la  terre  ; et 
que  la  grecque , la  latine  et  les  autres  seront 
les  langues  de  la  fable  et  du  mensonge.  Le  fran- 
çois est  fait  pour  instruire , éclairer  et  con- 
vaincre j le  grec,  le  latin,  l’italien  , l’anglois 
-pour persuader , émouvoir  et  tromper:  parlez 
grec,  latin , italien  au  peuple,  mais  parlez 
françois  au  sage. 
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Un  autre  désavantage  des  langues  à inver- 
sions , c’est  d’exiger,  soit  du  lecteur,  soit  de 
l’auditeur  , de  la  contention  et  de  la  mémoire. 
Dans  une  phrase  latine  ou  grecque  un  peu 
longue,  que  de  cas,  de  régimes,  de  terminai- 
sons à,  combiner  ! on  n’entend  presque  rien 
qu’on  ne  soit  à la  fin.  Le  françois  ne  donne 
point  cette  fatigue  $ on  le  comprend  à mesure 
qu’il  est  parlé.  Les  idées  se  présentent  dans 
notre  discours  suivant  l’ordre  que  l’esprit  a 
du  suivre,  soit  en  grec , soit  en  latin  ,-po.ur 
satisfaire  aux  règles  de  la  syntaxe.  La  Bruyère 
vous  fatiguera  moins  à la  longue  que  Tite- 
Live  j l’un  est  pourtant  un  moraliste  profond , 
l’autre  un  historien  clair  ; mais  cet  historien 
enchâsse  si  bien  ses  phrases,  que  l’esprit  sans 
cesse  occupé  à les  déboîter  les  unes  de  dedans 
les  autres , et  à les  restituer  dans  un  ordre  didac- 
tique et  lumineux  , se  lasse  de  ce  petit  travail, 
comme  le  bras  le  plus  fort  d’un  poids  léger 
qu’il  faut  toujours  porter.  Ainsi,  tout  bien  con- 
sidéré , notre  langue  pédestre,  a sur  les  autres 
l’avantage  de  l’utile  sur  l’agréable. 

Mais  une  des  choses  qui  nuisent  le  plus  dans 
notre  langue  et  dans  les  langues  anciennes  à 
l’ordre  naturel  des  idées,  c’est  cette  harmo- 
nie du  style  à laquelle  nous  sommes  devenu#- 
si  sensibles , que  nous  lui  sacrifions  souvent 
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tout  le  reste  j car  il  faut  distinguer  dàns  toutes 
les  langues  trois  états  par  lesquels  elles  ont 
passé  successivement  au  sortir  de  celui  où  elles 
n’étoient  qu’un  mélange  confus  de  cris  et  de 
gestes , mélange  qu’on  pourroit  appeler  du 
nom  de  langage  animal . Ces  trois  états  sont 
l’état  de  naissance , celui  deformation , etl’état 
de  perfection.  La  langue  naissante  étoit  un 
composé  de  mots  et  de  gestes , où  les  adjec- 
tifs, sans  genre  ni  cas , et  les  verbes , sans  con- 
jugaisons ni  régimes , conservoient  par-tout  la 
même  terminaison.  Dans  la  langue  formée , 
il  y avoit  des  mots  , des  cas  , des  genres , des 
conjugaisons  , des  régimes , en  un  mot , les 
signes  oratoires  nécessaires  pour  tout  expri- 
mer ; mais  il  n’y  avoit  que  cela.  Dans  la  langue 
perfectionnée , on  a voulu  de  plus  de  l’har- 
monie , parce  qu’oii  a cru  qu’il  ne  seroit  pas 
inutile  de  flatter  l’oreille  en  parlant  à l’esprit. 
Mais  comme  on  préfère  souvent  l’accessoire 
au  principal , souvent  aussi  l’on  a renversé 
l’ordre  des  idées  pour  ne  pas  nuire  à l’harmo- 
nie : c’est  ce  que  Cicéron  a fait  en  partie  dans 
la  période  pour  Marcellus  $ car  la  première 
idée  qui  a dû  frapper  ses  auditeurs,  après  celle 
de  son  long  silence  , c’est  la  raison  qui  l’y  a 
obligé  5 il  devoit  donc  dire  : Diuturni  silentii  , 
quo  , non  timoré  aliquo , sed  partira  dolore  , 


3l8  LETTRE 

partim  verecundiâ  , eram  his  temporibus  usus , 
finem  hodiernus  dies  attulit.  Comparez  cette 
phrase  avec  la  sienne , vous  ne  trouverez  d’au- 
tre raison  de  préférence  que  celle  de  l’har- 
monie. De  même  dans  une  autre  phrase  de  ce 
grand  orateur  : Mors  terrorque  civium  ac  so- 
ciorum  Romcinorum , il  est  évident  que  l’ordre 
naturel  demandoit  terror  morsque.  Je  ne  cite 
que  cet  exemple  parmi  une  infinité  d’autres. 

Cette  observation  peut  nous  conduire  à exa- 
miner s’il  est  permis  de  sacrifier  quelquefois 
l’ordre  naturel  à l’harmonie,  ün  ne  doit , ce 
me  semble , user  de  cette  licence  que  quand 
les  idées  qu’on  renverse  sont  si  proches  l’une 
de  l’autre , qu’elles  se  présentent  presque  à-la- 
fois  à l’oreille  et  à l’esprit , à-peu-près  comme 
on  renverse  la  basse  fondamentale  en  basse 
continue  pour  la  rendre  plus  chantante  , quoi- 
que la  basse  continue  ne  soit  véritablement 
agréable  qu’autant  que  l’oreille  y démêle  la 
progression  naturelle  de  la  basse  fondamentale 
qui  l’a  suggérée.  N’allez  pas  vous  imaginer , à 
cette  comparaison , que  c’est  un  grand  musi- 
cien qui  vous  écrit.  11  n’y  a que  deux  jours  que 
je  commence  à l’être  ; mais  vous  savez  com- 
bien l’on  aime  à parler  de  ce  qu’on  vient  d’ap- 
prendre. 

Il  me  semble  qu’on  pourroit  trouver  plu- 
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sieurs  autres  rapports  entre  l’harmonie  du 
style  et  l’harmonie  musicale.  Dans  le  style , 
par  exemple  , lorsqu’il  est  question  de  peindre 
de  grandes  choses  ou  des  choses  surprenantes , 
il  faut  quelquefois  sinon  sacrifier,  du  moins 
altérer  l’harmonie  , et  dire  : 

Magnum  Jovis  incrementum. 

Nec  Brachia  longo 

Margine  terrarum  porrexerat  Amphitrite. 

Ferte  citi  ferrum , date  tela , scandite  muros. 

Vita  quoque  omnis 

Omnibus  è nervis  atque  ossibus  exsolvatur. 

Longo  sed  proximus  intervallo. 

Ainsi , dans  la  musique , il  faut  quelquefois 
dérouter  l’oreille  pour  surprendre  et  conten- 
ter l’imagination.  On  pourroit  observer  aussi, 
qu’au  lieu  que  les  licences  dans  l’arrangement 
des  môts  ne  sont  jamais  permises  qu’en  faveur 
de  l’harmonie  du  style , les  licences  dans  l’har- 
monie musicale  ne  le  sont  au  contraire  souvent 
que  pour  faire  naître  plus  exactement , et  dans 
l’ordre  le  plus  naturel , les  idées  que  le  musi- 
cien veut  exciter. 

Il  faut  distinguer  dans  tout  discours  en  gé- 
néral la  pensée  et  l’expression  $ si  la  pensée 
est  rendue  avec  clarté , pureté  et  précision , 
c’en  est  assez  pour  la  conversation  familière  j 
joignez  à ces  qualités  le  choix  des  termes  avec 
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le  nombre  et  l’harmonie  de  la  période  , et  vous 
aurez  le  style  qui  convient  à la  chaire  ; mais 
vous  serez  encore  loin  de  la  poésie,  sur-tout 
de  la  poésie  que  l’ode  et  le  poëme  épique  dé- 
ploient dans  leurs  descriptions.  Il  passe  alors 
dans  le  discours  du  poète  un  esprit  qui  en  meut 
et  vivifie  toutes  les  syllabes.  Qu’est-ce  que 
cet  esprit?  j’en  ai  quelquefois  senti  la  pré- 
sence ; mais  tout  ce  que  j’en  sais , c’est  que 
c’est  lui  qui  fait  que  les  choses  sont  dites  et 
représentées  tout  à-la-fois  $ que  dans  le  même 
temps  que  l’entendement  les  saisit , l’ame  en 
est  émue , l’imagination  les  voit , et  l’oreille 
les  entend  $ et  que  le  discours  n’est  plus  seu- 
lement un  enchaînement  de  termes  énergiques 
qui  exposent  la  pensée  avec  force  et  noblesse', 
mais  que  c’est  encore  un  tissu  d’hiéroglyphes 
entassés  les  uns  sur  les  autres  qui  la  peignent. 
Je  pourrois  dire  , en  ce  sens,  que  toute  poésie 
est  emblématique. 

Mais  l’intelligence  de  l’emblème  poétique 
n’est  pas  donnée  à tout  le  monde  j il  faut  être 
presque  en  état  de  le  créer  pour  le  sentir  for- 
tement. Le  poète  dit  : 

Et  des  fleuves  françois  les  eaux  ensanglantées 
Ne  portoient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

Mais  qui  est-ce  qui  voit  dans  la  première 
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syllable  de  porloient , les  eaux  gonflées  de  ca- 
davres , et  le  cours  des  fleuves  comme  sus- 
pendu par  cette  digue  ? Qui  est-ce  qui  voit  la 
masse  des  eaux  et  des  cadavres  s’affaisser  et 
descendre  vers  les  mers  à la  seconde  syllabe 
du  même  mot?  l’effroi  des  mers  est  montré  à 
tout  lecteur  dans  épouvantées  ; mais  la  pro- 
nonciation emphatique  de  sa  troisième  syllabe 
me  découvre  encore  leur  vaste  étendue.  Lé 
poète  dit  : 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l’œil,  et  s'endort. 

Tous  s’écrient  : Que  cela  est  beau  ! Mais 
celui  qui  s’assure  du  nombre  des  syllabes  d’un 
vers  par  ses  doigts  , sentira-t-il  combien  il  est 
heureux  pour  un  poète  qui  a le  soupir  à pein- 
dre , d’avoir  dans  sa  langue  un  mot  dont  la 
première  syllabe  est  sourde  , la  seconde  tenue , 
et  la  dernière  muette?  On  lit  étend  les  bras , 
mais  on  ne  soupçonne  guère  la  longueur  et  la 
lassitude  des  bras  d’être  représentées  dans  ce 
monosyllabe  pluriel  ; ces  bras  étendus  retom- 
bent si  doucement  avec  le  premier  hémistiche 
du  vers , que  presque  personne  ne  s’en  apper- 
çoit , non  plus  que  du  mouvement  subit  de  la 
paupière  dans  ferme  V œil , et  du  passage  im- 
perceptible de  la  veille  au  sommeil  dans  la 
Mathématiques.  X 
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chute  du  second  hémistiche  ferme  l’œil , et 
s’endort. 

L’homme  de  goût  remarquera  sans  doute 
que  le  poète  a quatre  actions  à peindre , et 
que  son  vers  est  divisé  en  quatre  membres  j 
que  les  deux  dernières  actions  sont  si  voisines 
l’une  de  l’autre , qu’on  ne  discerne  presque 
point  d’intervalles  entre  elles  , et  que  des 
quatre  membres  du  vers , les  deux  derniers 
unis  par  une  conjonction  et  par  la  vitesse  de 
la  prosodie  de  l’avant-dernier , sont  aussi  pres- 
que indivisibles  ; que  chacune  de  ces  actions 
prend  de  la  durée  totale  du  vers,  la  quantité 
qui  lui  convient  par  sa  nature  $ et  qu’en  les 
renfermant  toutes  quatre  dans  un  seul  vers , 
le  poète  a satisfait  à la  promptitude  avec  la- 
quelle elles  ont  coutume  de  se  succéder.  Voilà, 
monsieur , un  de  ces  problèmes  que  le  génie 
poétique  résout  sans  se  les  proposer.  Mais  cette 
solution  est-elle  à la  portée  de  tous  les  lec- 
teurs? Non,  monsieur,  non  $ aussi  je  m’at- 
tends bien  que  ceux  qui  n’ont  pas  saisi  d’eux- 
mêmes  ces  hiéroglyphes  en  lisant  le  vers  de 
Despréaux  ( et  ils  seront  en  grand  nombre  ) , 
riront  de  mon  commentaire  , se  rappelleront 
celui  du  chef-d’œuvre  d’un  inconnu , et  me 
traiteront  de  visionnaire. 

Je  croyois,  avec  tout  le  monde , qu’un  poète 
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pouvoit  être  traduit  par  un  autre  : c’est  une 
erreur  , et  me  voilà  désabusé.  On  rendra  la 
pensée,  on  aura  peut-être  le  bonheur  de  trou- 
ver l’équivalent  d’une  expression  j Homère 
auraditîÊ  Khd.y%a.v  f'èip  ô/rb<  , et  l’on  rencontre- 
ra tela  sortant  humeris  ; c’est  quelque  chose , 
mais  ce  n’est  pas  tout.  L’emblème  délié,  l’hié- 
roglyphe  subtil  qui  règne  dans  une  description 
entière , et  qui  dépend  de  la  distribution  des 
longues  et  des  brèves  dans  les  langues  à quan- 
tité marquée  , et  de  distribution  des  voyelles 
entre  les  consonnes  dans  les  mots  de  toute 
langue  : tout  cela  disparoît  nécessairement 
dans  la  meilleure  traduction. 

Virgile  dit  d’Euryale  blessé  d’un  coup  mor- 
tel : 

. Pulclirosque  per  artus 

It  cruor  ; inque  humeros  cervix  collapsa  recumbit  , 
Purpureus  veVuti  cum  flos  succisus  aratro 
Languescit  inoriens  ; lassove  papavera  collo 
Deinisêre  caput,  pluviâ  cum  forte  gravantur. 

Je  ne  serois  guère  plus  étonné  de  voir  ces 
vers  s’engendrer  par  quelque  jet  fortuit  de 
caractères , que  d’en  voir  passer  toutes  les  beau- 
tés hiéroglyphiques  dans  une  traduction  $ et 
l’image  d’un  jet  de  sang,  it  cruor  ; et  celle  de 
la  tête  d’un  moribond  qui  retombe  sur  son 
épaule  , cervix  collapsa  recumbit  ,•  et  le  bruit 
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d’une  faux  ( i ) qui  scie , succisus  ; et  la  dé- 
faillance de  languescit  moriens  ; et  la  mollesse 
de  la  tige  du  pavot , lassove  papavera  collo  ; 
et  le  demisêre  caput , et  le  gravantur  qui  finit 
le  tableau.  Demisêre  est  aussi  mou  que  la  tige 
d’une  fleur  ; gravantur  pèse  autant  que  son 
calice  chargé  de  pluie  j collapsa  marque  ef- 
fort et  chute.  Le  même  hiéroglyphe  double 
se  trouve  à papavera.  Les  deux  premières  syl- 
labes tiennent  la  tête  du  pavof  droite , et  les 
deux  dernières  l’inclinent  : car  vous  convien- 
drez que  toutes  ces  images  sont  renfermées 
dans  les  quatre  vers  de  Virgile , vous  qui  m’avez 
paru  quelquefois  si  touché  de  l’heureuse  pa- 
rodie qu’on  lit  dans  Pétrone  , du  lassove  pa- 
pavera collo  de  Virgile , appliqué  à la  foiblesse 
d’Ascylte  au  sortir  des  bras  de  Circé.  Vous 
n’auriez  pas  été  si  agréablement  affecté  de 
cette  application , si  vous  n’eussiez  reconnu 
dans  le  lasso  papavera  collo  une  peinture  fi- 
delle  du  désastre  d’Ascylte. 

Sur  l’analyse  du  passage  de  Virgile , on  croi- 
roit  aisément  qu’il  ne  me  laisse  rien  à desirer  > 
et  qu’après  y avoir  remarqué  plus"de  beautés 
peut-être  qu’il  n’y  en  a , mais  plus , à coup-sûr , 


(1)  Aratrum  ne  signifie  point  une  faux  ; mais  on  verra 
plus  bas  pourquoi  je  le  traduis  ainsi. 
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que  le  poète  n’y  en  a voulu  mettre , mon  imagi- 
nation et  mon  goût  doivent  être  pleinement 
satisfaits.  Point  du  tout,  monsieur  $ je  vais 
risquer  de  me  donner  deux  ridicules  à-la-fois , 
celui  d’avoir  vu  des  beautés  qui  ne  sont  pas , 
et  celui  de  reprendre  des  défauts  qui  ne  sont 
pas  davantage.  Vous  le  dirai-je?  je  trouve  le 
gravantur  un  peu  trop  lourd  pour  la  tête  lé- 
gère d’un  pavot , et  Varatro  qui  suit  le  succisus 
ne  me  paroît  pas  en  achever  la  peinture  hiéro- 
glyphique. Je  suis  presque  sûr  qu’Homère  eût 
placé  à la  fin  de  son  vers  un  mot  qui  eût  con- 
tinué à mon  oreille  le  bruit  d’un  instrument 
qui  scie  , ou  peint  à mon  imagination  la  chûte 
molle  du  sommet  d’une  fleur. 

C’est  la  connoissance  ou  plutôt  le  sentiment 
vif  de  ces  expressions  hiéroglyphiques  de  la 
poésie,  perdues  pour  les  lecteurs  ordinaires,  qui 
décourage  les  imitateurs  de  génie.  C’est-là  ce 
qui  faisoit  dire  à Virgile,  qu’il  étoit  aussi  diffi- 
cile d’enlever  un  vers  à Homère  que  d’arra- 
cher un  clou  à la  massue  d’Hercule.  Plus  un 
poète  est  chargé  de  ces  hiéroglyphes  , plus  il 
est  difficile  à rendre  j et  les  vers  d’Homère  en 
fourmillent.  Je  n’en  veux  pour  exemple  que 
ceux  où  Jupiter  aux  sourcils  d’ébenne , con- 
firme à Thétis  aux  épaules  d’ivoire , la  pro- 
messe de  venger  l’injure  faite  à son  fils. 
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Upctrlf  a.'if  ciûciviToio.  Méyui/  J' 'îkIki^v  ohvpiTov. 

Combien  d’images  dans  ces  trois  vers!  On 
voit  le  froncement  des  sourcils  de  Jupiter  dans 
«t’o^vo-i  , dans  vev<re  Kfonmv , et  sur-tout  dans 
le  redoublement  heureux  des  K , d’j»  ko.)  x.v*- 
véturtv  : la  descente  et  les  ondes  de  ses  cheveux 
dans  êveppâircivTo  ava.* 7«r  ; la  tête  immortelle  du 
dieu  majestueusement  relevée  par  l’élision 
d’àn-o  dans  k<a\ t^Avltroio  ; l’ébranlement 

de  l’Olympe  dans  les  deux  premières  syllabes 
di  ihéhttyv  ; la  masse  et  le  bruit  de  l’Olympe 
dans  les  dernières  de  y.éya.v  et  d’s hiu%ev , et 
dans  le  dernier  mot  entier  où  V Olympe  ébranlé 
retombe  avec  le  vers , oKu^rrov. 

Ce  vers  qui  s’est  rencontré  au  bout  'de  ma 
plume  , rend  foiblement  à la  vérité  deux  hié- 
roglyphes , l’un  de  Virgile , et  l’autre  d’Ho- 
mère 3 l’un  d’ébranlement , et  l’autre  de  chûte. 

Où  l’olympe  ébranlé  retombe  avec  le  vers. 

Hom.  sKfKl^sv  oKvp'ffov  y Virg.  Procuinbit  humi  bos. 

C’est  le  retour  des  k dans  oku^tov  qui 

réveille  l’idée  d’ébranlement.  Le  même  retour 
des  Z se  fait  dans  où  V Olympe  ébranlé  3 mais 
avec  cette  différence  que  les  h y étant  plus 
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éloignées  les  unes  des  autres  que  dans  thiKify v 
oMpTov , l’ébranlement  est  moins  prompt  et 
moins  analogue  au  mouvement  des  sourcils. 
Retombe  avec  le  vers , rendrait  assez  bien  le 
procumbit  humi  bos , sans  la  prononciation  de 
vers  qui  est  moins  sourde  et  moins  empha- 
tique que  celle  de  Bos , qui  d’ailleurs  se  sé- 
pare beaucoup  mieux  d’avec  humi  que  vers 
ne  se  sépare  d’avec  l’article  le , ce  qui  rend  le 
monosyllabe  de  Virgile  plus  isolé  que  le  mieny 
et  la  chute  de  son  Bos  plus  complète  et  plus 
lourde  que  celle  de  mon  vers. 

Une  réflexion  qui  11e  seroit  guère  plus  dé- 
placée ici  que  la  harangue  de  l’empereur  du 
Mexique  dans  le  chapitre  des  coches  de  Mon- 
taigne , c’est  qu’on  avoit  une  étrange  vénéra- 
tion pour  les  anciens , et  une  grande  frayeur 
de  Despréaux , lorsqu’on  s’avisa  de  demander 
s’il  falloit  ou  non  entendre  les  deux  vers  sui- 
vant d’Homère  connue  Longin  les  a entendus  , 
et  comme  Boileau  et  la  Motte  les  ont  traduits. 

t 

Jupiter  pater , sed  tu  libéra  à caligine  filios  Achivorum. 

Zeu  TcLTep , àhhci  <rv  pvfea  ôcr‘  bîpos  victf  cLyjaâv. 

Fac  serenitatem  , daque  oculis  videre. 

lîoiWoi'  fîiSiptiv  , <TW  S'ôipScO./jioîtriv  iS'éo’èm. 

Et  in  lucem  perde  nos , quando  quidem  tibi  placuit  ita. 

L’v  <fè  <p ciei  Kct)  ohearov , éors)  vu  toi  euaJ'ev  ovrar. 
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Grand  dieu  ! chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux , 
Et  combats  contre  nous  à la  clarté  des  cieux. 

' Boilea^ 

Voilà  , s’écrie  Boileau  avec  le  rhéteur  Lon- 
gin  , les  véritables  sentimens  d’un  guerrier.  Il 
ne  demande  pas  la  vie  : un  héros  n’étoit  pas 
capable  de  cette  bassesse  ; mais  comme  il 
ne  voit  point  d’occasiou  de  signaler  son  cou- 
rage au  milieu  de  l’obscurité  , il  se  fâche  de  ne 
point  combattre  $ il  demande  donc  en  hâte  que 
le  jour  paroisse  pour  faire  au  moins  une  fin 
digne  de  son  grand  cœur , quand  il  devroit 
avoir  à combattre  Jupiter  même. 

Grand  dieu , rends-nous  le  j our , et  combats  contre  nous  ! 

La  Motte. 

Eh  ! messieurs , répondrai-je  à Longin  et  à 
Boileau  , il  ne  s’agit  point  des  sentimens  que 
doit  avoir  un.  guerrier  , ni  du  discours  Qu'il 
doit  tenir  dans  la  circonstance  où  se  trouve 
Ajax  : Homère  savoit  apparemment  ces  choses 
aussi  bien  que  vous,  mais  de  traduire  fidèle- 
ment deux  vers  d’Homère.  Et  si  par  hasard  il 
n’y  avoit  rien  dans  ces  vers  de  ce  que  vous 
y louez , que  deviendroient  vos  éloges  et  vos  ré- 
flexions? Que  faudroit-il  penser  de  Longin,  de  la 
Motte  et  de  Boileau,  si  par  hasard  ils  avoient 
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supposé  des  fanfaronnades  impies , où  il  n’y  a 
qu’une  prière  sublime  et  pathétique?  et  c’est 
justement  ce  qui  leur  est  arrivé.  Qu’on  lise  et 
qu’on  relise  tant  qu’on  voudra  les  deux  vers 
d’Homère,  on  n’y  verra  pas  autre  chose  que  : 
Père  des  dieux  et  des  hommes,  isvvcnef, 
chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux  $ et 
puisque  tu  as  résolu  de  nous  perdre , perds- 
nous  du  moins  à la  clarté  des  cieux. 

* 

Faudra-t-il  sans  combats  terminer  sa  carrière? 

Grand  dieu  ! chassez  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux. 

Et  que  nous  périssions  à la  clarté  des  cieux. 

Si  cette  traduction  ne  rend  pas  le  pathétique 
des  vers  d’Homère , du  moins  on  n’y  trouve 
plus  le  contre-sens  de  celle  de  la  Motte  et  de 
Boileau. 

Il  n’y  a là  aucun  défi  à Jupiter  j on  n’y  voit 
qu’un  héros  prêt  à mourir , si  c’est  la  volonté 
de  Jupiter , et  qui  ne  lui  demande  d’autre 
grâce  que  celle  de  mourir  en  combattant  : 
Z tv  TcLJtf , Jupiter!  Pater  ! Est-ce  ainsi  que  le 
philosophe  Ménippe  s’adresse  à Jupiter  ! 

Aujourd’hui  qu’on  est  à l’abri  des  hémisti- 
ches du  redoutable  Despréaux , et  que  l’es- 
prit philosophique  nous  a appris  à ne  voir  dans 
les  choses  que  ce  qui  y est , et  à ne  louer  que 
ce  qui  est  véritablement  beau  , j’en  appelle  à 
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tous  les  sayans  et  à tous  les  gens  de  goût,  à 
M.  de  Voltaire  , à M.  de  Fontenelle , 
et  je  leur  demande  si  Despréaux  et  la  Motte 
n’ont  pas  défiguré  l’Ajax  d’Homère  $ et  siLongin 
n’a  pas  trouvé  qu’il  n’en  étoit  que  plus  beau. 
Je  sais  quels  hommes  ce  sont  que  Longin , 
Despréaux  et  la  Motte.  Je  reconnois  tous  ces 
auteurs  pour  mes  maîtres  j et  ce  n’est  point 
eux  que  j’attaque  , c’est  Homère  que  j’ose  dé- 
fendre. 

L’endroit  du  serment  de  Jupiter , et  mille 
autres  que  j’aurois  pu  citer,  prouvent  assez 
qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  prêter  des  beautés 
à Homère  ; et  celui  du  discours  d’Ajax  ne 
prouve  que  trop  qu’en  lui  en  prêtant  on  risque 
de  lui  ôter  celles  qu’il  a.  Quelque  génie  qu’on 
ait , on  ne  dit  pas  mieux  qu’Homère , quand 
il  dit  bien.  Entendons-le  du  moins  avant  que 
de  tenter  d’enchérir  sur  lui.  Mais  il  est  telle- 
ment chargé  de  ces  hiéroglyphes  poétiques 
dont  je  vous  entretenus  tout-à  l’heure,  que 
ce  n’est  pas  à la  dixième  lecture  qu’on  peut 
se  flatter  d’y  avoir  tout  vu.  On  pourroit  dire 
que  Boileau  a eu  dans  la  littérature  le  même 
sort  que  Descartes  en  philosophie , et  que  ce 
sont  eux  quinous  ont  appris  à releverles  petites 
fautes  qui  leur  sont  échappées. 

Si  vous  me  demandez  en  quel  temps  l’hié- 
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roglyphe  syllabique  s’est  introduit  dans  le  lan- 
gage , si  c’est  une^propriété  du  langage  nais- 
sant j ou  du  langage  formé , ou  du  langage 
perfectionné  , je  vous  répondrai  que  les  hom- 
mes , en  instituant  les  premiers  élémens  de 
leur  langue  , ne  suivirent , selon  toute  appa- 
rence , que  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  qu’ils 
rencontrèrent  dans'la  conformation  des  or- 
ganes de  la  parole , pour  prononcer  certaines 
syllabes  plutôt  que  d’autres , sans  consulter 
le  rapport  que  les  élémens  de  leurs  mots  pou- 
voient  avoir  ou  par  leur  quantité , ou  par  leurs 
sons,  avec  les  qualités  physiques  des  êtres 
qu’ils  dévoient  désigner.  Le  son  de  la  voyelle  A 
se  prononçant  avec  beaucoup  de  facilité  , fut 
le  premier  employé  J et  on  le  modifia  en  mille 
manières  differentes  avant  que  de  recourir  à 
un  autre  son.  La  langue  hébraïque  vient  à 
l’appui  de  cette  conjecture.  La  plupart  de  ses 
mots  ne  sont  que  des  modifications  de  la  voyelle 
A j et  cette  singularité  du  langage  ne  dément 
point  ce  que  l’histoire  nous  apprend  de  l’an- 
cienneté du  peuple.  Si  l’on  examine  l’hébreu 
avec  attention,  on  prendra  nécessairement  des 
dispositions  à le  reconnoître  pour  le  langage 
des  premiers  habitans  de  la  terre.  Quant  aux 
Grecs , il  y avoit  long-temps  qu’ils  parloient  j 
et  ils  dévoient  avoir  les  organes  de  la  pronon- 
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dation  très-exercés  , lorsqu’ils  introduisirent 
dans  leurs  mots  la  quantité , l’harmonie  et  l’imi- 
tation syllabique  des  mouvemens  et  des  bruits 
physiques.  Sur  le  penchant  qu’on  remarque 
dans  les  enfans , quand  ils  ont  à désigner  un 
être  dont  ils  ignorent  le  nom  , de  suppléer  au 
nom  par  quelqu’une  des  qualités  sensibles  de 
l’être  , je  présume  que  ce  fut  en  passant  de 
l’état  de  langage  naissant  à celui  de  langage  for- 
mé, que  la  langue  s’enrichit  de  l’harmonie  syl- 
labique , et  que  l’harmonie  périodique  s’intro- 
duisit dans  les  ouvrages,  plus  ou  moins  marquée, 
à mesure  que  le  langage  s’avança  de  l’état  de 
langage  formé,  à celui  de  langage  perfectionné. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  dates,  il  est  cons- 
tant que  celui  à qui  l’intelligence  des  proprié- 
tés hiéroglyphiques  des  mots  n’a  pas  été  don- 
née , ne  saisira  souvent  dans  les  épithètes  que 
le  matériel , et  sera  sujet  à les  trouver  oisives; 
il  accusera  des  idées  d’être  lâches , ou  des  ima- 
ges d’être  éloignées  , parce  qû’il  n’apper- 
cevra  pas  le  lien  subtil  qui  les  resserre  ; il  ne 
verra  pas  que , dans  l’if  cruor  de  Virgile  , l’if 
est  en  même  temps  analogue  au  jet  du  sang 
et  au  petit  mouvement  des  gouttes  d’eau  sur 
les  feuilles  d’une  fleur;  et  il  perdra  une  de  ces 
bagatelles  qui  règlent  les  rangs  entre  les  écri- 
vains excellens. 
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.La  lecture  des  poètes  les  plus  clairs  a donc 
aussi  sa  difficulté  ? Oui  sans  doute  $ et  je  puis 
assurer  qu’il  y a mille  fois  plus  de  gens  en  état 
d’entendre  un  géomètre  qu’un  poète  , parce 
qu’il  y a mille  gens  de  bon  sens  contre  un 
homme  de  goût  j et  mille  personnes  de  goût 
contre  une  d’un  goût  exquis. 

' On  m’écrit  que  dans  un  discours  prononcé 
par  M.  l’abbé  de  Bernis , le  jour  de  la  réception 
de  M.  de  Bissy  à l’académie  françoise,  Racine 
est  accusé  d’avoir  manqué  de  goût  dans  l’en- 
droit où  il  dit  à Hypolite  : 

Il  suivoit , tout  pensif,  le  chemin  de  Mycènes  ; 

Sa  main  sur  les  chevaux  laissoit  flotter  les  rênes  : 

Ses  superbes  coursiers  qu’on  voyoit  autrefois 
Pleins  d’une  ardeur  si  noble  obéir  à sa  voix, 
li’ceil  morne  maintenant,  et  la  tête  baissée, 
Sembloient  se  conformer  à sa  triste  pensée. 

Si  c’est  la  description  en  elle-même  que 
M.  l’abbé  de  Bernis  attaque,  ainsi  qu’on  me 
l’assure , et  non  le  hors  de  propos , il  seroit 
difficile  de  vous  donner  une  preuve  plus  ré- 
cente et  plus  forte  de  ce  que  jè  viens  d’avan- 
cer sur  la  difficulté  de  la  lecture  des  poètes. 

On  n’apperçoit  rien  , ce  me  semble , dans  les 
vers  précédens  qui  ne  caractérise  l’abattement 
et  le  chagrin. 
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Il  suivoit , tout  pensif,  le  chemin  de  Mycènes  ; , 

Sa  main  sur  les  chevaux  laissoit  flotter  les  rênes. 

Les  chevaux  est  bien  mieux  que  ses  che- 
vaux ; mais  combien  l’image  de  ce  qu’étoient 
ces  superbes  coursiers  n’ajoute-t-elle  pas  à 
l’image  de  ce  qu’ils  sont  devenus  ! La  nuta- 
tion de  tête  d’un  cheval  qui  chemine  attristé  , 
n’est- elle  pas  imitée  dans  une  certaine  nuta- 
tation  syllabique  du  vers. 

L’œil  morne  maintenant  et  la  tête  baissée. 

Mais  voyez  comme  le  poète  ramène  les  cir- 
constances à son  héros 

Ses  superbes  coursiers,  &c. 

Sembloient  se  conformer  à sa  triste  pensée. 

Le  semblaient  me  paroît  trop  sage  pour  un 
poète  ; car  il  est  constant  que  les  animaux  qui 
s’attachent  à l’homme  sont  sensibles  aux  mar- 
ques extérieures  de  sa  joie  et  de  sa  tristesse: 
l’éléphant  s’afflige  de  la  mort  de  son  conduc- 
teur j le  chien  mêle  ses  cris  à ceux  de  son 
maître  j et  le  cheval  s’attriste  si  celui  qui  le 
guide  est  chagrin. 

La  description  de  Racine  est  donc  fondée 
dans  la  nature  j elle  est  npble  ; c’est  un  ta- 
bleau poétique  qu’un  peintre  imiteroit  avec 
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succès.  La  poésie  , la  peinture , le  bon  goût  et 
la  vérité  concourent  donc  à venger  Racine  de 
la  critique  de  M.  l’abbé  de  Bernis. 

Mais  si  l’on  nous  faisoit  remarquer  à Louis- 
le- Grand  toutes  les  beautés  de  cet  endroit  de 
la  tragédie  de  Racine , on  ne  manquoit  pas 
de  nous  avertir  en  même  temps  qu’elles  étoient 
déplacées  dans  la  bouche  de  Théramène , et 
que  Thésée  auroit  eu  raison  de  l’arrêter  et  de 
lui  dire  : Eh  ! laissez- là  le  char  et  les  chevaux 
de  mon  fils  , et  parlez-moi  de  lui.  Ce  n’est  pas 
ainsi , nous  ajoutoit  le  célèbre  Porée , qu’An- 
tiloche  annonce  à Achille  la  mort  de  Patrocle. 
Antiloche  s’approche  du  Héros , les  larmes 
aux  yeux , et  lui  apprend  en  deux  mots  la 
terrible  nouvelle  : 

ActKpvct  yjav,  <Ç'ï1o  iï'a.y'lthUv  khlytivnv. 

K eÎTcii  nÛTfoxMf.  &c.‘ 

« Patrocle  n’est  plus.  On  combat  pour  son 
» cadavre.  Hector  a ses  armes  ».  Il  y a plus  de 
sublime  dans  ces  deux  vers  d’Homère  que 
dans  toute  la  pompeuse  déclamation  de  Ra- 
cine : « Achille  , vous  n’avez  plus  d’ami , et 
» vos  armes  sont  perdues......  A ces  mots , qui 

ne  sent  qu’ Achille  doit  voler  au  combat?  Lors- 
qu’un morceau  pèche  contre  le  décent  et  le 
vrai , il  n’est  beau  ni  dans  la  tragédie  , ni  dans 
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le  poëme  épique.  Les  détails  de  celui  de  Ra- 
cine ne  convenoient  que  dans  la  bouche  d'un 
poète  parlant  en  son  nom , et  décrivant  la  mort 
d’un  de  ses  héros. 

C’est  ainsi  que  l'habile  rhéteur  nous  instrui- 
soit.  Il  avoit,  certes,  de  l’esprit  et  du  goût, 
et  l’on  peut  dire  de  lui  que  ce  fut  le  dernier 
des  Grecs.  Mais  ce  Philopœmen  des  rhéteurs 
faisoit  ce  qu’on  fait  aujourd’hui  3 il  remplissoit 
d’esprit  ses  ouvrages,  et  il  sembloit  réserver 
son  goût  pour  juger  des  ouvrages  des  autres. 

Je  reviens  à M.  l’abbé  de  Bernis.  A-t-il  pré- 
tendu seulement  que  la  description  de  Racine 
étoit  déplacée  ? C’est  précisément  ce  que  le 
Père  Porée  nous  apprenoit  il  y a trente  à qua- 
rante ans.  A-t-il  accusé  de  mauvais  goût  l’en- 
droit que  je  viens  de  citer  ? L’idée  est  nou- 
velle j mais  est-elle  juste  ? 

Au  reste , on  m’écrit  encore  qu’il  y a dans 
le  discours  de  M.  l’abbé  de  Bernis  des  morceaux 
bien  pensés , bien  exprimés,  et  en  grand  nom- 
bre : vous  en  devez  savoir  là-dessus  plus  que 
moi , vous , monsieur,  qui  ne  manquez  aucune 
de  ces  occasions  où  l’on  se  promet  d’entendre 
de  belles  choses.  Si  par  hasard  il  ne  se  trou- 
voit  dans  le  discours  de  M.  l’abbé  de  Bernis 
rien  de  ce  que  j’y  viens  de  reprendre , et  qu’on 
m’eût  fait  un  rapport  infidèle  , cela  n’en  prou- 
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veroit?  que  mieux  l’utilité  d’une  bonne  lettre 
à l’usage  de  ceux  qui  entendent  et  qui  parlent. 

Par-tout  où  l’hiéroglyphe  accidentel  aura 
lieu  , soit  dans  un  vers , soit  sur  un  obélisque <y 
comme  il.  est  ici'  l’ouvrage  de  l’imagination , 
et  là  celui  dû  mystère , il  exigera , pour  être 
entendu , ou  une  imagination,  ou  une  sagacité 
peu  communes.  Mais  s’il  est  si  difficile  de  bien.- 
entendre  des  vers  , combien  ne  l’est^il  pas 
davantage  d’en  faire  ! On  me  dira  peut-être  : 
Tout  la  monda  fait  des  vers  ; et  je  répondrai 
simplement  : Presque  personne  ne  fait  des 
vers.  Tout  art  d’imitation  ayant  ses  hiérogly- 
phes particuliers , je  voudrais  bien  que  quel- 
que esprit  instruit  et  délicat  s’occupât  un  jour 
à les  comparer  entre  eux. 

Balancer  les  beautés  d’un  poète  avec  celles- 
d’un  autre  poète,  c’est  ce  qu’on  a- fait- mille 
fois.  Mais  rassembler  les  beautés  commune» 
dë  la  poésie  , de  la  peinture  et  dfe  la?  musique  ^ 
en  montrer  les  analogies  ,,  expliquer  comment), 
le  poète  , le  peintre  et  le  musicien  rerident  la* 
même  image  $ saisir  les  emblênieâ  fugitifs  de 
leur  expression  ; examiner  sîil  n’y  aurait  pa»' 
quelque  similitude  entre  des  emblèmes  y &caj 
c’est  ce  qui  reste  à faire , et  ce  que  je  vous 
conseille  d’àjouter  à Vos  bearix-arts  rédüit's  à 
un  mêihe  principe.  Ne  manquez  pa6  non  plus 
Mathématiques.  Y 
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de  mettre  à la  tête  de  cet  ouvrage  un  cha- 
pitre 6Ur  ce  que  c’est  que  la  belle  nature  j car 
je  trouve  des  gens  qui  me  soutiennent  que , 
fauté  de  l’une  de  ceô  choses , votre  traité  reste 
sans  fondement , et  que  , faute  de  l’autre  , il 
manque  d’application.  Apprenez  - leur , mon- 
sieur , une  bonne  fois , comment'  chaque  art 
imite  la  nature  dans  un  même  objet  $ et  dé- 
montrez-leur  tpi’il  est  faux , ainsi  qu’ils  le 
prétendent , que  toute  nature  soit  belle , et 
qu’il  n’y  ait  de  laide  nature  que  celle  qui  n’est 
pas  à sa  place.  Pourquoi  me  disent-ils,  un 
vieux  chêne  gercé , tortu , ébranché , et  que 
je  ferois  couper  s’il  étoit  à ma  porte,  est-il 
précisément  celui  que  le  peintre  y planteroit , 
s’il  avoit  à peindre  ma  chaumière  ? Ce  chêne 
est-il  beau?  est-il  laid?  qui  a raison  du  pro- 
priétaire ou  du  peintre?  Il  n’est  pas  un  seul  ob- 
jet d’imitation  sur  lequel  ils  ne  fassent  la  même 
difficulté  , et  beaucoup  d’autres.  Ils  veulent 
que  je  leur  dise  encore  pourquoi  une  peinture 
admirable  dans  un  poëme  deviendroit  ridicule 
sur  la  toile  ? Par  quelle  singularité  le  peintre 
qui  se  proposeroit  de  réndre  avec  son  pinceau 
çes  beaux  vers  de  Virgile  : ' . ' r,- . 

■ . i'  i.*  ’ J £ «J  , Cii'."'.  «.  ; , ' ' ■ N ..  . 

ïntereà  magno  misceri  murmura  Pontum  , 

Emissamque  hieœem  sensit  Neptunus  et  iini«, 
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■ Stagna  refusa  vadis  ; graviter  commotus,  et  alto 
Prospiciens  , suinmâ  placidum  caput  extulit  undâ. 

« 

Par  quelle  singularité , disent -ils , ce  peinlre 
ne  pourroit  prendre  le  moment  frappant , celui 
où  Neptune  élève  sa  tête  hors  des  eaux?  Pour- 
quoi le  dieu  ne  paroissant  alors  qu’un  homme 
décollé , sa  tête , si  majestueuse  dans  le  poëme , 
feroit-elle  un  mauvais  effet  sur  les  ondes?  Com- 
ment arrive-t-il  que  ce  qui  ravit  notre  imagi-  • 
nation  déplaise  à nos  yeux  ? La  belle  nature 
n’est  donc  pas  une  pour  le  peintre  et  pour  le 
poète  , continuent-ils  ? Et  dieu  sait  les  consé-  \ 

quences  qu’ils  tirent  de  cet  aveu  ! En  attendant 
que  vous  me  délivriez  de  ces  raisonneurs  im- 
portuns , je  vais  m’amuser  sur  un  seul  exemple 
de  l’imitation  de  la  nature  dans  un  même  objet, 
d’après  la  poésie  , la  peinture  et  la  musique. 

Cet  objet  d’imitation  des  trois  arts  est  une 
femme* mourante.  Le  poète  dira  : 

Ilia  graves  oculos  conata  attollcre , rursùs 
Déficit.  Infixum  stridet  sub  pectore  vulnus. 

Ter  sese  attollens  cubitoque  innixa  levavit  ; 

Ter  révolu  ta  toro  est  ; oculisque  errantibus  , alto 
Quæsivit  cœlo  lucem  , ingemuitque  reperta. 

VlRO. 

Ou 

VÉi  quoque  omn's 
Omnibus  è nervis  atque  ossibus  exsotvatur, 

Lvcret, 
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Le  musicien  ( 1 ) commencera  par  pratiquer 
un  intervalle  de  semi-ton  en  descendant  ( a ) : 
Ilia  graves  oculos  conata  attollere , rursus 
déficit.  Puis  il  montera  par  un.  intervalle  de 
fausse  qyiinte  y et  après  un  repos , par  l’in- 
tervalle encore  plus  pénible  de  Triton  (6)  y 
Ter  sese  attollens  : suivra  un  petit  intervalle 
de  semi-ton  en  montant  (c)  : Oculis  erranti- 


( i ) EXEMPLE. 
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4>its  alto  queesivit  cœlo  luoem.  Oe  petit  inter- 
valle en  montant  sera  le  rayon  de  lumière. 
-C’étoit  le  dernier  effort  de  la  moribonde  ; elle 
>ira  ensuite  toujours  en  déclinant  par  des  degrés 
conjoints  ( cl ) : Revoluta  toro  est.  Elle  expirera 
^nfin , et  s’éteindra  par  un  intervalle  de  demi- 
ton  ( e ) : P'ita  quoque  omnis  s omnibus  è nervis 
atque  ossibus  exsolvatur.  Lucrèce  peint  la  ré- 
solution des  forces  par  la  lenteur  de  deux  spon- 
dées : Exsolvatur  ,•  et  le  musicien  la  rendra 
par  deux  blanches  en  degrés  conjoints  (/')  j la 
cadence  sur  la  seconde  de  ces  blanches  sera 
une  imitation  très-frappante  du  mouvement 
vacillant  d’une  lumière  qui  s’éteint.’ 

Parcourez  maintenant  des  yeux  l’expression 
du  peintre  , vous  y reconnoîtrez  par-  tout  V-ex- 
solvaiur  de  Lucrèce  dans  les  jambes,  dans  la 
main  gauche , dans  le  bras  droit.  Le  peintre 
n’ayant  qu’un  moment , n’a  pu  rassembler  au- 
tant de  symptômes  mortels  que  le  poète  $ mais 
en  revanche  ils  sont  bien  plus  frappans  : c’est 
la  chose  même  que  le  peintre  montre  j les  ex- 
pressions du  musicien  et  du  poète  n’en  sont 
. que  des  hiéroglyphes.  Quand  le  musicien  saura 
son  art , les  parties  d’accompagnement  con- 
courront, ou  à fortifier  l’expression  de  la  partie 
chantante , ou  à ajouter  de  nouvelles  idées  que 
le  sujet  demandoit , et  que  la  partie  chantante 
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n’aura  pu  reridre.  Aussi  les  premières  mesurés 
de  la  ba^e  seront-elles  ici  d’une  harmonie 
très-lugubre  qui  résultera  d’un  accord  de  sep- 
tième superflue  (g-)  mise  comme  hors  des 
règles  ordinaires , et  suivie  d’un  autre  accord 
dissonant  de  fausse  quinte  (h).  Le  reste  sera 
un  enchaînement  de  sixtes  et  de  tierces  mol- 
les qui  caractériseront  l’épuisement  des 
forces,  et  qui  conduiront  à leur  extinction. 
C’est  l’équivalent  des  spondées  de  Virgile •: 
ytlto  quœsivit  cœlo  lucem. 

Au  reste  , j’ébauche  ici  ce  qu’une  main  plus 
habile  peut  achever.  Je  ne  doute  point  que 
l’on  ne  trouvât  dans  nos  peintres  , nos  poètes 
'et  nos  musiciens  des  exemples,  et  plus  ana- 
logues encore  les  uns  aux  autres  , et  plus  frap- 
- pans,  du  sujet  même  que  j’ai  choisi.  Mais  je 
vous  laisse  le  soin' de  les  chercher  et  d’en  faire 
lisage , à vous  , monsieur  , qui  devez  être 
peintre,  poète,  philosophe  et  musicien}  car 
vous  n’auriez  pas  tenté  de  réduire  les  beaux- 
arts  à un  même  principe  , s’ils  ne  vous  étoient 
pas  tous  à-peu-près  également  connus. 

Comme  le  poète  et  l’orateur  savent  quel-: 
quefôis  tirer  parti  de  l’harmonie  du  style , et 
• que  le  musicien  rend  toujours  sa  composition 
‘plus  parfaite  quand  il  en  bannit  certains  ac- 
cords , et  des  accords  qu’il  emploie , certains 
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intervalles,  je  loue  le  .soin  de  l’orateur  et  le 
travail  du  musicien  et  du  poète  , autant  ; que 
je  blâme  cette  noblesse  prétendue  qui  nous  a 
fait  exclure  de  notre  langue  un  grand  nombre 
d’expressions  énergiques.-  Les  Grecs  , les  La- 
tins qui  ne  connoissoient  guère  cette  fattsse 
délicatesse , disoient  en  leur  langue  ce  qu’ils 
vouloient , et  comme  ils  le  vouloient.  Pour 
nous , à force  de  raffiner , nous  avons  appauvri 
la  nôtre,  et  n’ayant  souvent  qu’un  terme  propre 
à rendre  une  idée , nous  aimons  mieux  affoiblir 
l’idée  que  de  ne  pas  employer  un  terme  noble. 
Quelle  perte  pour  ceux  d’entre  nos  écrivains 
qui  ont  l’imagination  forte  , que  celle  de  tant 
de  mots  que  nous  revoyons  avez  plaisir  dans 
Amyot  et  dans  Montaigne.  Ils  ont  commencé 
par  être  rejetés  du  beau  style , parce  qu’ils 
avoient  passé  dans  le  peuple  ; et  ensuite  , re- 
butés par  le  peuple  même  , qui , à la  longue , 
est  toujours  le  singe  des  grands  , ils  sont  deve- 
nus tout-à-fait  inusités.  Je  ne  doute  point  que 
nous  n’ayons  bientôt , comme  les  Chinois , la 
langue  -parlée  et  la  langue  écrite.  Ce  sera , 
monsieur  , presque  ma  dernière  réflexion. 
Nous  avons  fait  assez  de  chemin  ensemble , 
et  je  sens  qu’il  est  temps  de  se  séparer.  Si  je 
vous  arrête  encore  un  moment  à la  sortie 
du  labyrinthe  où  je  vous  ai  promené,  c’est 
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.pour  vous  en  rappeler  en  peu  de  mot6  les  dér 

tours. 

J’ai  cru  que  pour  bien  connoître  ,1a  nature 
Jes  inversions , il  étoit  à propos  d’examiner 
comment  le  langage  oratoire  s’étoit  formé. 

J’ai  inféré  de  cet  examen,  i°.  que  notre 
langue  étoit  pleine  d’inversions , si  on  la  corn- 
paroit  avec  le  langage  animal , ou  avec  le  pre- 
mier état  du  langage  oratoire  , l’état  où  ce  lan- 
gage étoit  sans  cas , sans  régime  , sans  décli- 
naisons , sans  conjugaisons  , en  un  mot , sans 
syntaxe  j 2°.  que  si  nous  n’avions  dans  notre 
langue  presque,  rien  de  ce  que  nous  appelons 
inversion  dans  les  langues  anciennes  , nous  en 
étions  peut-être  redevables  au  péripatétisme 
moderne  , qui , réalisant  les  êtres  abstraits , 
leur  avoit  assigné  dans  le  discours  la  place  . 
d’honneur. 

En  appuyant  sur  ces  premières  vérités,  j’ai 
pensé  que , sans  remonter  à l’origine  du  lan- 
gage oratoire , on  pourroit  s’en  assurer  par 
l’étude  seule  de  la  langue  des  gestes. 

J’ai  proposé  deux  moyens  de  connoître  la 
langue  des  gestes , les  expériences  sur  un  muet 
de  convention , et  la  conversation  assidue  avec 
un  sourd  et  muet  de  naissance. 

L’iclée  du  muet  de  convention,  ou  celle  d’ôter 
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la  parole  à un  homme  pour  s’éclairer  sur  la 
formation  du  langage;  cette  idée,  dis- je,  un 
peu  généralisée  , m’a  conduit  à considérer 
l’homme  distribué  en  autant  .d’êtres  distincts 
et  séparés  qu’il  a de  sen6;  et  j’ai  conçu  que,  si, 
■pour  bien  juger  de  l’intonation  d’un  acteur.,  il 
falloit  l’écouter  sans  le  voir , -il  étoit  naturel 
de  le  r egarder  sans  l’entendre , pour  bien' juger 
de  son  geste. 

si  V occasion  de  l’énergie  du  geste,  j’en  ai 
rapporté  quelques  exemples  frappams  qui  m’ont 
engagé  dans  la  considération  d’une  sorte  de 
sublime  que  j’appelle  sublime  de  situation. 

U ordre  qui  doit  régner  entre  les  gestes  d’un 
.sourd  et  muet  de  naissance  , dont  la  conver- 
sation familière  m’a  paru  préférable  aux  expé- 
riences sur  un  muet  de  convention , et  la  dif- 
ficulté qu’on  a de  transmettre  certaines  idées 
à ce  sourd  et  muet , m’ont  fait  distinguer  entre 
les  signes  oratoires , les  premiers  et  les  der- 
niers institués. 

J’ai  vu  que  les  signes  qui  marquoient  dans 
le  discours  les  parties  indéterminées  de  la  quan- 
tité , et  sur- tout  celles  du  temps  , avoient  été 
du  nombre  des  derniers  institués  ; et  fai  com- 
pris pourquoi  quelques  langues  manquoient  de 
plusieurs  temps  , et  pourquoi  d’autres  langues 
faisoient  un  double  emploi  du  même  temps. 
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Ce  manque  de  temps  dans  une  langue  , et 
cet  abus  des  temps  dans  une  autre  , m’ont  fait 
distinguer  dans  toute  langue  en  général  trois 
états  différens  , l’état  de  naissance , celui  de 
formation  , et  l’état  de  perfection. 

J’ai  pu  sous  la  langue  formée  l’esprit  en- 
chaîné par  la  syntaxe  , et  dans  l’impossibilité 
de  mettre  entre  ses  concepts  l’ordre  qui  règne 
dans  les  périodes  grecques  et  latines  $ d’où 
j’ai  conclu  , i°.  que , quel  que  soit  l’ordre  des 
termes  dans  une  langue  ancienne  ou  moderne , 
l’esprit  de  l’écrivain  a suivi  l’ordre  didactique 
de  la  syntaxe  françoise  $ 2°.  que  cette  syntaxe 
étant  la  plus  simple  de  toutes , la  langue  fran- 
çoise avoit*à  cet  égard  et  à plusieurs  autres 
l’avantage  sur  les  langues  anciennes. 

J’ai  fait  plus.  J’ai  démontré  par  l’introduo- 
lion  et  par  l’utilité  de  l’article  hic } ille  dans  la 
langue  latine  et  le  dans  la  langue  françoise , 
et  par  la  nécessité  d’avoir  plusieurs  percep- 
tions à-la-fois  pour  former  un  jugement  ou  un 
discours,  que,  quand  l’esprit  ne  seroit  point 
subjugué  par  les  syntaxes  grecque  et  latine , 
la»suite  de  ses  vues  ne  s’éloigneroit  guère  de 
l’arrangement  didactique  de  nos  expressions.  ■ 

En  suivant  le  passage  de  l’état  de  langue 
formée  à l’état  de  langue  perfectionnée , j'ai 
rencontré  l’harmonie. 
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J’ai  comparé  l’harmonie  du  style  à l’har- 
monie musicale  , et  je  me  suis  convaincu  , 
i°.  que  dans  les  mots  la  première  étoit  un  effet 
de  la  quantité  et  d’un  certain  entrelacement 
des  voyelles  avec  les  consonnes  , suggéré  par 
l’içstinct  ; et  que  dans  la  période , elle  résultoit 
de  l’arrangement  des  mots  j 20.  que  l’harmonie 
syllabique  et  l’harmonie  périodique  engen- 
droient  une  espèce  d’hiéroglyphe  particulier 
' à la  poésie  j et  j’ai  considéré  cet  hiéroglyphe 
dans  l’analyse  de  trois  ou  quatre  morceaux 
des  plus  grands  poètes.* 

Sur  cette  analyse  ,j’ai  cru  pouvoir  assurer 
qu’il  étoit  impossible  de.  rendre  un  poète  dans 
une  autre  langue , et  qu’il  étoit  plus  commun 
de  bien  entendre  un  géomètre  qu’un  poète. 

J’ai  prouvé  par  deux  exemples  la  difliculté 
de  bien  entendre  un  poète.  Par  l’exemple  de 
Longin , de  Boileau  et  de  la  Motte  , qui  se 
sont  trompés  sur  un  endroit  d’Homère  ; et  par 
l’exemple  de  M.  l’abbé  de  Bernis , qui  m’a  paru 
s’être  trompé  sur  un  endroit  de  Racine. 

Après  avoir  fixé  la  date  de  l’introduction 
de  l’hiéroglyphe  syllabique  dans  une  langue  , 
quelle  qu’elle  soit  ,j’ai  remarqué  que  chaque 
art  d’imitation  avoit  son  hiéroglyphe  ,^et  qu’il 
seroit  à souhaiter  qu’un  écrivain  instruit  et 
délicat  en  entreprit  la  comparaison. 
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Dans  oet  endroit,  j'ai  tâché , monsieur,  de 
vous  faire  entendre  que  quelques  personnes 
attendoient  de  vous  ce  travail , et  que  ceux 
qui  ont  lu  vos  ‘beaux-arts  réduits  à l’imitation 
de  la  belle  nature  , se  croy oient  en  droit  d’exi- 
ger que  vous  leur  expliquassiez  clairement 
ce  que  c’est  que  la  belle  nature. 

En  attendant  que  vous  fissiez  la  comparai- 
son des  hiéroglyphes , de  la  poésie , de  la  pein- 
ture et  de  la  musique  , j’ai  osé  la  tenter  sur 
un  même  sujet. 

L’harmonie  musicale  qui  entroit  nécessai- 
rement dans  cette  comparaison  , m’a  ramené 
à l’harmonie  oratoire.  J’ai  dit  que  les-entraves 
de  l’une  et  de  l’autre  étoient  beaucoup  plus 
supportables  , que  je  ne  sais  quelle  prétendue 
délicatesse  qui  tend  de  jour  en  jour  à appau- 
vrir n&tre  langue  ; et  je  le  répétois  , lorsque 
je  me  suis  retrouvé  dans  l’endroit  où  je  vous 
avois  laissé. 

N’allez  pas  vous  imaginer , monsieur , sur 
ma  dernière  réflexion , que  je  me  repente 
d’avoir  préféré  notre  langue  à toutes  les  lan- 
gues anciennes  , et  à la  plupart  des  langues 
modernes.  Je  persiste  dans  mon  sentiment, 
et  je  pense  toujours  que  le  françois  a sur  le 
grec , le  latin  , l’italien , l’anglois  , &c.  l’avan- 
tage de  l’utile  sur  l’agréable. 
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L’on  m’objectera,  peut-être,  que  si,  de 
mon  aveu  , les  langues  anciennes  et  celles  de 
nos  voisins  servent  mieux  à l’agrément , il  est 
d’expérience  qu’on  n’en  est  pas  abandonné 
dans  les  occasions  utiles.  Mais  je  répondrai  que, 
si  notre  langue  est  admirable  dans  les  choses 
utiles,  elle  sait  aussi  se  prêter  aux  choses 
agréables.  Y a-t-il  quelque  caractère  qu’elle 
n’ait  pris  avec  succès  ? Elle  est  folâtre  dans 
Rabelais,  naïve  dans  La  Fontaine  et  Brantôme, 
harmonieuse  dans  Malherbe  et  Fléchier , su- 
blime dans  Corneille  et  Bossuet.  Que  n’est-elle 
point  dans  Boileau  , Racine  , Voltaire  , et  une 
foule  d’autres  écrivains  en  vers  et  en  prose  ! 
Ne  nous  plaignons  donc  pas.  Si  nous  savons 
nous  en  servir  , nos  ouvrages  seront  aussi  pré- 
cieux pour  la  postérité  que  les  ouvrages  des 
anciens  le  sont  pour  nous.  Entre  les  mains 
d’un  homme  ordinaire , le  grec , le  latin  , l’an- 
glois , l’italien  ne  produiront  que  des  choses 
communes  j le  françois  produira  des  miracles 
sous  la  plume  d’un  homme  de  génie.  En  quel- 
que langue  que  ce  soit^l’ouvrage  que  le  génie 
soutient  ne  tombe  jamais. 
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ADDITIONS 

Pour  servir  d’éclaircissement  à quelques  endroits 
de  la  lettre  sur  les  sourds  et  muets. 
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L’AUTEUR  DE  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE 

.A  M.  B SON  LIBRAIRE. 

R ien  de  plus  dangereux , monsieur  , que  de 
faire 'la  critique  d’un  ouvrage  qu’on  n’a  point 
lu  , et  à plus  forte  raison , d’un  ouvrage  qu’on 
ne  connoît  que  par  oui- dire.  C’est  précisément 
le  cas  où  je  me  trouve. 

Une  personne  qui  avoit  assisté  à la  dernière 
assemblée  publique  de  l’académie  française  , 
m’avoit  assuré  que  M.  l’abbé  de  Bernis  avoit 
repris , non  comme  simplement  déplacés , mais 
comme  mauvais  en  eux-mêmes , ces  vers  du 
récit  de  Théramène  : 

Scs  superbes  coursiers,  qu’on  voyoit  autrefois 
Pleins  d’une  ardeur  si  noble  obéir  à sa  voix  , 

L’oeil  morne  maintenant , et  la  tête  baissée  , 
Seinbloient  se  conformer  à sa  triste  pensée. 

J’ai  cru,  sans  aucun  dessein  de  désobliger 
M.  l’abbé  de  Bernis  , pouvoir  attaquer  un  sen- 
timent que  j’avois  lieu  de  regarder  comme  le 
sien.  Mais  il  me  revient  de  tous  côtés  dans  ma 
solitude  , que  M.  l’abbé  de  Bernis  n’a  prétendu 
blâmer  dans  ces  vers  de  Racine  que  le  hors  de 
propos  *et  non  l’image  en  elle-même.  On  ajoute 
que  bien  loin  de  donner  sa  criiique  pour-nou- 
Mathématiques.  , Z 


Digitized  by  Google 


354  LETTRE,  &C. 

velle  , il  n’a  cité  les  vers  dont  il  s’agit , que 
comme  l’exemple  le  plus  connu  et  par  consé- 
quent le  plus  propre  à convaincre  de  la  foi- 
blesse  que  les  grands-hommes  ont  quelque- 
fois de  se  laisser  entraîner  au  mauvais  goût. 

Je  crois  donc,  monsieur,  devoir  déolarer 
publiquement  que  je  suis  entièrement  de  l’avis 
de  M.  l’abbé  de  Bernis  , et  rétracter  en  con- 
séquence une  critique  prématurée. 

Je  vous  envoie  ce  désaveu  si  convenable  à 
un  philosophe  qui  n’aime  et  ne  cherche  que 
la  vérité.  Je  vous  prie  de  le  joindre  à ma  lettre 
même  , alin  qu’ils  subsistent  ou  qu’ils  soient 
oubliés  ensemble  , et  sur-tout  de  le  faire  par- 
venir à M.  l’abbé  llaynal , pour  qu’il  en  puisse 
faire  mention  dans  son  Mercure , et  à M.  l’abbé 
de  Bernis , que  je  n’ai  jamais  eu  fhonneur  de 
voir,  et  qui  m’est  seulement  connu  par  la  ré- 
putation que  lui  ont  méritée  son  amour  pour 
les  lettres , son  talent  distingué  pour  la  poésie , 
la  délicatesse  de  son  goût,  la  douceur  de  ses 
moeurs,  et  l’agrément  de  son  commerce.  Voilà 
sur  quoi  je  n’aurai  point  à me  rétracter  , tout 
le  monde  étant  de  même  avis. 

Je  suis  très-sincèrement , 


Monsieur, 

À V.  ce  3 mare  1751. 


Votre  très,  & c. 
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A PLUSIEURS  HOMMES. 

' 

— 

J ’ ..  ] 

Les  questions  auxquelles  on  a tâché  de 
satisfaire  dans  la  lettre  qui  suit , ont  été 
proposées  par  la  personne  même  à qui 
elle  est  adressée  ; et  elle  n’est  pas  la  cen- 
tième femme  à Paris  qui  soit  en  état  d’en 
entendre  les  réponses. 


LETTRE  A MADEMOISELLE.... 


Non,  mademoiselle , je  ne  vous  ai  point  ou- 
bliée. J’avoue  seulement  que  le  moment  de 
loisir  qu’il  me  falloit  pour  arranger  mes  idées , 
s’est  fait  attendre  assez  long-teipps.  Mais  enfin 
il  s’est  présenté  entre  le  premier  et  le  second 
volume  du  grand  ouvrage  qui  m’occupe , et 
j’en  profite  comme  d’un  intervalle  de  beau 
temps  dans  des  jours  pluvieux. 

Vous  ne  concevez  pas,  dites-vous , com- 
ment , dans  la  supposition  singulière  d’un  hom- 
me distribué  en  autant  de  parties  pensantes 
que  nous  avons  cfe  sens , il  arriverait  que  cha- 
que sens  devînt  géomètre  , et  qu’il  se  formât 
jamais  entre  les  cinq  sens  une  société  où  l’on 
parlerait  de  tout,  et  où  l’on  ne  s’entendrait 
qu’en  géométrie.  Je  vais  tâcher  d’éclaircir  cet 
endroit  ; car  toutes  les  fois  que  vous  aurez  de 
la  peine  à m’entendre  , je  dois  penser  que  c’est 
ma  fauta. 

L’odorat  voluptueux  n’aura  pu  s’arrêter  sur 
des  fleurs;  l’oreille  délicate  être  frappée  des 
sons  ; l’œil  prompt  et  rapide  se  promener  sur 
diiïërens  objets  ; le  goût  inconstant  et  capri- 
cieux changer  de  saveurs  ; le  toucher  pesant 
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et  matériel  s’appuyer  sur  des  solides-,  sans 
qu’il  reste  à chacun  de  ces  observateurs  la  mé- 
moire ou  la  conscience  d’une  , de  deux,  trois, 
quatre , &c.  perceptions  différentes  , ou  celle 
de  la  même  perception,  une,  deux,  trois, 
quatre  fois  réitérée  , et  par  conséquent  la  no- 
tion des  nombres  un , deux , trois  , quatre , &c. 
Les  expériences  fréquentes  qui  nous  consta- 
tent l’existence  des  êtres  ou  de  leurs  qualités 
sensibles , nous  conduisent  en  même  temps  à 
la  notion  abstraite  des  nombres  j et  quand  le 
toucher  , par  exemple  , dira  : « J’ai  saisi  deux 
» globes , un  cylindre  » ; de  deux  choses  l’une  , 
ou  il  ne  s’entendra  pas  , ou  avec  la  notion  dé 
globe  et  de  cylindre , il  aura  celle  des  nombres 
un  et  deux  , qu’il  pourra  séparer  par  abstrac- 
tion , des  corps  auxquels  il  les  appliquoit , et 
se  former  un  objet  de  méditation  et  de  calculs  9 
de  calculs  arithmétiques,  si  les  symboles  de 
ses  notions  numériques  ne  désignent  ensemble 
ou  séparément  qu’une  collection  d’unités  dé- 
terminée j de  calculs  algébriques  , si , plus  gé- 
néraux, ils  s’étendent  chacun  indéterminé- 
ment  à toute  collection  d’unités. 

Mais  la  vue , l’odorat  et  le  goût  sont  capables 
des  mêmes  progrès  scientifiques.  Nos  sens  , 
distribués  en  autant  d’êtres  pensans , pour- 
voient donc  s’élever  tous  aux  spéculations  les 
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plus  sublimes  de  l’arithmétique  et  de  l’algèbre  ; 
.sonder  les  profondeurs  de  l’analyse  ; se  pro- 
poser entre  eux  les  problèmes  les  plus  com- 
pliqués sur  la  nature  des  équations  , et  les  ré- 
soudre  comme  s’ils  étoient  des  Diophantes. 
C’est  peut-être  ce  que  fait  l’huître  dans  sa 
coquille. 

_ Quoi  qu’il  en  soit,  il  s’ensuit  que  les  mathé- 
matiques pures  entrent  dans  notre  ame  par 
tous  les  sens , et  que  les  notions  abstraites 
nous  devroient  être  bien  familières.  Cepen- 
dant , l'amenés  nous- mêmes  sans  cesse  par  nos 
besoins  et  par  nos  plaisirs , de  la  sphère  des 
.abstractions,  vers  les  êtres  réels,  il  est  à pré- 
sumer que  nos  sens  personnifiés  ne  feroieut 
.pas  une  longue  conversation  sans  rejoindre  les 
qualités  des  êtres  à la  notion  abstraite  des 
nombres.  Bientôt  l’œil  bigarera  son  discours 
et  ses.  calculs  de  couleurs , et  l’oreille  dira  de 
lui  : « Voilà  sa  folie  qui  le  tient  ».  Le  goût  : 
« C’est  bien  dommage  ».  L’odorat  : « Il  entend 
» V analyse  à merveille » . Et  le  toucher  : « Mais 
» il  est  fou  à lier  quand  il  en  est  sur  ses  cou- 
» leurs  ».  Ce  que  j’imagine  de  l’œil,  convient 
également  aux  quatre  autres  sens.  Ils  se  trou- 
veront tous  un  ridicule  j et  pourquoi  nos  sens 
ne  fercient-ils  pas  séparés,  ce  qu’ils  font  bien 
quelquefois  réunis  ? * 
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Mais  les  notions  des  nombres  ne'  seront  pas 
les  seules  qu’ils  auront  communes.  L’odorat 
devenu  géomètre,  et  regardant  la  fleur  comme 
un  centre , trouvera  la  loi  selon  laquelle  l’odeur 
s’affoiblit  en  s’en  éloignant  j et  il  n’y  en  a pas 
un  des  autres  qui  ne  puisse  s’élever , sinon  au 
calcul , du  moins  àda  notion  des  intensités  et 
des  rémissions.  On  pourroit  former  une  table 
assez  curieuse  des  qualités  sensibles  et  des 
notions  abstraites,  communes  et  particulières 
à chacun  des  sens  $ mais  ce  n’est  pas  ici  mon. 
affaire.  Je  remarquerai  seulement  que  plus  un 
sens  seroit  riche , plus  il  auroit  de  notions  par- 
ticulières , et  plus  il  paroîtroit  extravagant  aux 
autres.  11  traiteroit  ceux-ci  d’êtres  bornés  $ 
mais  en  revanche  ces  êtres  bornés  le  pren- 
droient  sérieusement  pour  un  fou  ; que  le  plus 
sot  d’entre  eux  se  croiroit  infailliblement  le 
plus  sage  j qu’un  sens  ne  seroit  guère  contredit 
que  sur  ce  qu’il  sauroitle  mieux  j qu’ils  seroient 
presque  toujours  quatre  contre  un$  ce  qui  doit 
donner  bonne  opinion  des  jugemens  de  la  mul- 
titude ; qu’au  lieu  de  faire  de  nos  sens  per- 
sonnifiés une  société  de  cinq  personnes , si  on 
en  compose  un  peuple,  ce  peuple  se  divisera 
nécessairement  en  cinq  sectes , la  secte  des 
yeux , celle  des  nez  , la  secte  des  palais  , celle 
des  oreilles , et  la  secte  des  mains  j que  ces 
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sectes  auront  toutes  la  même  origine  , l’igno- 
rance et  l’intérêt  j que  l’esprit  d’intolérance 
et  de  persécution  se  glissera  bientôt  entre 
elles } que  les  yeux  seront  condamnés  aux  pe- 
tites-maisons, comme  des  visionnaires}  les. nez 
regardés  comme  des  imbécilles  ; les  palais  évi- 
tés comme  des  gens  insupportables  par  leurs 
caprices  et  leur  fausse  délicatesse  }'  les  oreilles 
détestées  pour  leur  curiosité  et  leur  orgueil , 
et  les  mains  méprisées  pour  leur  matérialisme  ; 
et  que  si  quelque  puissance  supérieure  secon- 
doit  les  intentions  droites  et  charitables  de 
chaque  parti , en  un  instant  la  nation  entière 
seroit  exterminée. 

Il  me  semble  qu’avec  la  légèreté  de  La  Fon- 
taine et  l’esprit  philosophique  de  la  Motte  , 
on  feroit  une  fable  excellente  de  ces  idées  } 
mais  elle  ne  seroit  pas  meilleure  que  celle  de 
Platon.  Platon  suppose  que  nous  sommes  tous 
assis  dans  une  caverne  , le  dos  tourné  à la  lu- 
mière , et  le  visage  vers  le  fond } que  nous  ne 
pouvons  presque  remuer  la  tête  , et  que  nos 
yeux  ne  se  portent  jamais  que  sur  ce  qui  se 
passe  devant  nous.  Il  imagine  entre  la  lumière 
et  nous  une  longue  muraille , au-dessus  de  la- 
quelle paroissent , vont , viennent , avancent , 
reculent  et  disparoissent  toutes  sortes  de  fi- 
gures, dont  les  ombres  sont  projetées  vers  le 
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fond  de  la  caverne.  Le  peuple  meurt  sans  ja- 
mais avoir  apperçu  que  ces  ombres.  S’il  arrive 
à un  homme  sensé  de  soupçonner  le  prestige , 
de  vaincre  , à force  de  se  tourmenter  , la  puis- 
sance qui  lui  tenoit  la  tête  tournée , d’esca- 
lader la  muraille  et  de  sortir  de  la  caverne  , 
qu’il  se  garde  bien , s’il  y rentre  jamais , d’ou- 
vrir la  bouche  de  ce  qu’il  aura  vu.  Belle  leçon 
pour  les  philosophes  ! Permettez , mademoi- 
selle , que  j’en  profite  comme  si  je  l’étois  de- 
venu , et  que  je  passe  à d’autres  choses. 

Vous  me  demandez  ensuite  comment  nous 
avons  plusieurs  perceptions  à-la-fois.  Vous 
avez  de  la  peine  à le  concevoir}  mais  conce- 
vez-vous plus  facilement  que  nous  puissions 
former  un  jugement , ou  comparer  deux  idées , 
à moins  que  l’une  ne  nous  soit  présente  par 
la  perception,  et  l’autre  par  la  mémoire.  Plu- 
sieurs fois  , dans  le  dessein  d’examiner  ce  qui 
se  passoit  dans  ma  tête  , et  de  prendre  mon 
esprit  sur  le  fait,  je  me  suis  jeté  dans  la  médi- 
tation la  plus  profonde  , me  retirant  en  moi- 
même  avec  toute  la  contention  dont  je  suis 
capable}  mais  ces  efforts  n’ont  rien  produit. 
Il  m’a  semblé  qu’il  faudroit  être  tout- à-la- fois 
au-dedans  et  hors  de  soi , et  faire  en  même 
temps  le  rôle  d’observateur  et  celui  de  la  ma- 
chine observée.  Mais  il  en  est  de  l’esprit 
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comme  de  l'œil;  il  ne  se  voit  pas.  Il  n’y  a que 
Dieu  qui  sache  comment  le  syllogisme  s’exé- 
cute en  nous.  Il  est  l’auteur  de  la  pendule  ; il 
a placé  l’ame  ou  le  mouvement  dans  la  boîte, 
et  les  heures  se  marquent  en  sa  présence.  Un 
monstre  à deux  têtes , emmanchées  sur  un 
même  col , nous  apprendroit  peut-être  quel- 
que nouvelle.  11  faut  donc  attendre  que  la 
nature  qui  combine  tout,  et  qui  amène  avec 
les  siècles  les  phénomènes  les  plus  extraor- 
dinaires, nous  donne  un  dicephale  qui  se  con- 
temple lui-même , et  dont  une  des  têtes  fasse 
des  observations  sur  l’autre. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  en  état  de 
répondre  aux  questions  que  vous  me  proposez 
sur  les  sourds  et  muets  de  naissance.  Il  fau- 
drait recourir  au  muet,  mon  ancien  ami;  ou, 
ce  qui  vaudrait  encore  mieux  ^consulter  M.  Pe- 
reire.  Mais  les  occupations  continuelles  qui 
m’obsèdent , ne  m’en  laissent  pas  le  loisir.  Il 
ne  faut  qu’un  instant  pour  former  un  système; 
les  expériences  demandent  du  temps.  J’en 
viens  donc  tout  de  suite  à la  difficulté  que 
vous  me  faites  sur  l’exemple  que  j’ai  tiré  du 
premier  livre  de  l’Enéïde. 

Je  prétends , dans  ma  lettre , que  le  beau 
moment  du  poète  n’est  pas  toujours  le  beau 
moment  du  peintre , et  c’est  aussi  votre  avis. 
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Mais  vous  ne  concevez  pas  que  cette  tête  de 
Neptune  , qui^dans  le  poëme  s’élève  si  majes- 
tueusement sur  les  flots  , fit  un  mauvais  effet 
sur  la  toile.  Vous  dites  : « J’admire  la  tête  de 
» Neptune  dans  Virgile  , parce  que  les  eaux  ne 
» dérobent  point  à mon  imagination  le  reste 
))  de  la  figure;  et  pourquoi  ne  l’admirerois-je 
» pas  aussi  sur  la  toile  de  Carie  , si  son  pinceau 
« sait  donner  de  la  transparence  aux  flots  »? . 

Je  peux , ce  me,  semble , vous  en  apporter 
plusieurs  raisons.  La  première,  et  qui  n’est  pas 
la  meilleure , c’est  que  tout  corps  qui  n’est 
plongé  qu’en  partie  dans  un  fluide  , est  défi- 
guré par  un  effet  de  la  réfraction  qu’un  imita- 
teur fidèle  de  la  nature  est  obligé  de  rendre , 
et  qui  écarteroit  la  tête  de  Neptune  de  dessus 
ses  épaules.  La  seconde , c’est  que , quelque 
transparence  que  le’  pinceau  puisse  donner  à 
l’eau,  l’image  des  corps  qui  y sont  plongés  est 
toujours  fort  affoiblie.  Ainsi,  toute  l’attention 
du  spectateur  se  réunissant  sur  la  tête  de 
Neptune , le  Dieu  n’en  seroit  pas  moins  décolé: 
mais  je  vais  plus  loin.  Je  suppose  qu’un  peintre 
puisse  , sans  conséquence  , négliger  l’effet  de 
la  réfraction  , et  que  son  pinceau  sache  rendre 
toute  la  limpidité  naturelle  des  eaux.  Je  crois 
que  son  tableau  seroit  encore  défectueux,  s’il 
choisissoit  le  moment  où  Neptune  élève  sa 
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tête  sur  les  flots.  Il  pécheroit  contre  une  règle 
que  les  grands  maîtres  observant  inviolable- 
ment,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  jugent  de 
leurs  productions , ne  connoissent  pas  assez. 
C’est  que  dans  les  occasions  sans  nombre,  où 
des  figures  projetées  sur  une  figure  humaine  , 
ou  plus  généralement  sur  une  figure  animale  , 
doivent  en  couvrir  une  partie  ; cette  partie 
dérobée  par  la  projection  , ue  doit  jamais  être 
entière  et  complète.  En  effet , ^i  c’étoit  un 
poing  ou  un  bras , la  figure  paroîtroit  man- 
chotte  ; si  c’étoit  un  autre  membre  , elle  pa- 
roîtroit mutilée  de  ce  membre  , et  par  consé- 
quent estropiée.  Tout  peintre  qui  craindra  de 
rappeler  à l’imagination  des  objets  désagréa- 
bles , évitera  l’apparence  d’une  amputation 
chirurgicale.  Il  ménagera  la  disposition  rela- 
tive de  ses  figures  , de  manière  que  quelque 
portion  visible  des  membres  cachés  annonce 
toujours  l’existence  du  reste. 

Cette  maxime  s’étend,  quoiqu’avec  moins 
de  sévérité , à tous  les  autres  objets  : brisez 
vos  colonnes , si  vous  voulez , mais  ne  les  sciez 
pas.  Elle  est  ancienne , et  nous  la  trouvons 
constamment  observée  dans  les  bustes.  On 
leur  a donné,  avec  le  col  entier,  une  partie 
des  épaules  et  de  la  poitrine.  Les  artistes  scru- 
puleux diroient  donc  encore  , dans  l’exemple 
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dont  il  s’agit,  que  les  flots  décolent  Neptune  ; 

aussi  aucun  ne  s’est-il  avisé  de  prendre  cet 

instant.  Ils  ont  tous  préféré  la  seconde  image 

du  poète , le  moment  suivant , où  le  Dieu  est 

presque  tout  entier  hors  des  eaux,  et  où  l’on 

commence  à appercevoir  les  roues  légères  de 

son  char. 

Mais  si  vous  continuez  d’être  mécontente 
de  cet  exemple  , le  même  poète  m’en  fournira 
4’ autres  qui  prouveront  mieux , que  la  poésie 
nous  fait  admirer  des  images  dont  la  peinture 
seroit  insoutenable*,  et  que  notre  imagination 
est  moins  scrupuleuse  que  nos  ^yeux.  En  effet , 
qui  pourroit  supporter  sur  la  toile  la  vue  de 
Poliphême  faisant  craquer  sous  ses  dents  les  os 
d’un  des  .compagnons  d’Ulysse  ? Qui  verroit 
sans  horreur  un  géant  tenant  un  homme  en 
travers  dans  sa  bouche  énorme,  et  le  sang 
ruisselant  sur  sa  barbe  et  sur  sa  poitrine  ? Ce 
tableau  ne  récréera  que  des  cannibales;  cette 
nature  sera  admirable  pour  des  anthropo- 
phages , mais  détestable  pour  nous. 

Je  suis  étonné,  quand  je  pense  à combien 
d’élémens  diffërens  tiennent  les  réglés  de  l’ima- 
gination et  du  goût,  et  la  définition  de  la  belle 
nature.  Il  me  semble  qu’avant  que  de  prononcer 
sur  ces  objets,  il  faudroit  avoir  pris  parti  sur 
une  infinité  de  questions  relatives  aux  moeurs  , 
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aux  coutumes  , au  climat,  à la  religion  et  au 
gouvernement.  Toutes  les  voûtes  sont  sur- 
baissées en  Turquie.  Le  musulman  imite  des 
croissans  par-tout  } son  goût  même  est  subju- 
gué, et  la  servitude  des  peuples  se  remarque 
jusque  dans  la  forme  des  dômes.  Mais  tandis 
que  le  despotisme  affaisse  les  voûtes  et  les 
cintres , le  culte  brise  les  figures  humaines , 
et  les  bannit  de  l'architecture , de  la  peinture 
et  des  palais. 

Quelque  autre  , mademoiselle  , vous  fera 
l'histoire  des  opinions  différentes  des  hommes 
sur  le  goût,  eç  vous  .expliquera , ou  par  des 
raisons,  ou  par  des  conjectures,  d’où  naît  la 
bizarre  irrégularité  que  les  Chinois  affectent 
par-tout  j je  vais  tâcher,  pour  moi.,  de  vous 
développer  en  peu  de  mots  l’origine  de  ce  que 
nous  appelons  le  goût  en  général , vous  laissant 
à vous-même  le  soin  d’examiner  à combien  de 
vicissitudes  les  principes  en  sont  sujets. 

La  perception  des  rapports  est  un  des  pre- 
miers pas  de  notre  raison.  Les  rapports  sont 
simples  ou  composés}  ils  constituent  la  sym- 
métrie.  La  perception  des  rapports  simples 
étant  plus  facile  que  celle  des  rapports  com- 
posés } et  entre  tous  les  rapports  celui  d’éga- 
lité étant  le  plus  simple , il  étoit  naturel  de  le 
préférer,  et  c’est  ce  qu’on  a fait.  C’est  par 
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cette  raison  que  les  ailes  d’un  bâtiment  sont 
égales , et  que  les  côtés  des  fenêtres  sont  pa- 
rallèles. Dans  les  arts  , par  exemple  en  archi- 
tecture , s’écarter  souvent  des  rapports  sim- 
ples et  des  symmétries  qu’ils  engendrent , c’est 
faire  une  machine  , un  labyrinthe  , et  çon  pas 
un  palais.  Si  les  raisons  d’utilité  , de  variété  , 
d’emplacement , &c.  nous  contraignent  de  re- 
noncer au  rapport  d’égalité  et  à la  symmétrie 
la  plus  simple  , c’est  toujours  à regret , et  nous 
nous  hâtons  d’y  revenir  par  des  voies  qui  pa- 
roissent  entièrement  arbitraires  aux  hommes 
superficiels.  Une  statue  est  faite  pour  être  vue 
de  loin  3 on  lui  donnera  un  piédestal  : il  faut 
qu’un  piédestal  soit  solide.  On  lui  choisira  entre 
toutes  les  figures  régulières  celle  qui  oppose 
le  plus  de  surface  à la  terre.  C’est  un  cube. 
Ce  cube  sera  plus  ferme  encore  si  ses  faces 
sont  inclinées.  On  les  inclinera.  Mais  en  incli- 
nant les  faces  du  cube  , on  détruira  la  régula- 
rité du  corps  , et  avec  elle  les  rapports  d’éga- 
lité. On  y reviendra  par  la  plinthe  et  les  mou- 
lures. Les  moulures , les  filets  , les  galbes  , 
les  plinthes  , les  corniches , les  panneaux , &c. 
ne  sont  que  des  moyens  suggérés  par  la  nature , 
pour  s’écarter  clu  rapport  d’égalité , et  pour 
y revenir  insensiblement.  Mais  faudra-t-il  con- 
server dans  un  piédestal  quelque  idée  de  lé- 
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gèreté  ? on  abandonnera  le  cube  pour  le  cylin- 
dre. S’agira-t-il  de  caractériser  l’inconstance  ? 
on  trouvera  dans  le  cylindre  une  stabilité  trop 
marquée  , et  l’on  cherchera  une  figure  que  la 
statue  ne  touche  qu’en  un  point.  C’est  ainsi 
que  la  Fortune  sera  placée  sur  un  globe  , et  le 
Destin  sur  un  cube. 

Ne  croyez  pas,  mademoiselle,  que  ces  prin- 
cipes ne  s’étendent  qu’à  l’architecture  ; le  goût 
en  général  consiste  dans  la  perception  des  rap- 
ports. Un  beau  tableau  , un  poëme  , une  belle 
musique  ne  nous  plaisent  que  par  les  rapports 
que  nous  y remarquons.  Il  en  est  même  d’une 
belle  vie  comme  d’un  beau  concert.  Je  me  sou- 
viens d’avoir  fait  ailleurs  une  application  assez 
heureuse  de  ces  principes  aux  phénomènes  les 
plus  délicats  de  la  musique  , et  je  crois  qu’ils 
embrassent  tout. 

Tout  a sa  raison  suffisante  , mais  il  n’est  pas 
toujours  facile  de  la  découvrir.  11  ne  faut  qu’un 
événement  pour  l’éclipser  sans  retour.  Les 
seules  ténèbres  que  les  siècles  laissent  après 
eux , suffisent  pour  cela  ; et  dans  quelques 
milliers  d’années , lorsque  l’existence  de  nos 
pères  aura  disparu  dans  la  nuiî  des  temps  , et 
que  nous  serons  les  plus  anciens  habitans  du 
monde  auxquels  l’histoire  profane  puisse  re- 
monter, qui  devinera  l’origine  de  ces  têtes  de 
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béliers  que  nos  architectes  ont  transportées 
des  temples  païens  sur  nos  édifices  ? 

Vous  voyez,  mademoiselle,  sans  attendre 
si  long-temps,  dans  quelles  recherches  s’en- 
gageroit  dès  aujourd'hui  celui  qui  entrepren- 
droit  un  traité  historique  et  philosophique  sur 
le  goût.  Je  ne  me  sens  pas  fait  pour  surmonter 
ces  difficultés , qui  demandent  encore  plus  de 
génie  que  de  connoissances.  Je  jette  mes  idées 
sur  le  papier , et  elles  deviennent  ce  qu'elles 
peuvent.  * 

Votre  dernière  question  porte  sur  un  si 
grand  nombre  d’objets  differens,et  d’un  exa- 
men si  délicat , qu’une  réponse  qui  les  embras- 
seroit  tous  , exigerait  plus  de  temps  , et  peut- 
être  aussi  plus  de  pénétration  et  de  connois- 
sances que  je  n’en  ai.  Vous  paroissez  douter 
qu’il  y ait  beaucoup  d’ exemples  où  la  poésie  , 
la  peinture  et  la  musique  fournissent  des  hié- 
roglyphes qu’on  puisse  comparer.  D’abord  il 
est  certain  qu’il  y en  a d’autres  que  celui  que 
j’ai  rapporté.  Mais  y en  a-t-il  beaucoup?  c’est 
ce  qu’on  ne  peut  apprendre  que  par  une  lec- 
ture attentive  des  grands  musiciens  et  des 
meilleurs  poètes , jointe  à une  connoissance 
étendue  du  talent  de  la  peinture  et  des  ou- 
vrages des  peintres.  • 

Vous  pensez  que  , pour  comparer  l’harmo- 
Mathématiques.  A a 
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nie  musicale  avec  l’harmonie  oratoire  , il  fau- 
drait qu’il  y eût  dans  celle-ci  un  équivalent 
de  la  dissonance  : et  vous  avez  raison  ; mais 
la  rencontre  des  voyelles  et  des  consonnes  qui 
s’élident , le  retour  d’un  même  son  , et  l’em- 
ploi de  Y h aspirée , ne  font- ils  pas  cette  fonc*. 
tionj  et  ne  faut-il  pas  en  poésie  le  même  art 
ou  plutôt  le  même  génie  qu’en  musique , pour 
user  de  ces  ressources?  Voici , mademoiselle , 
quelques  exemples  de  dissonances  oratoires  ; 
votre  mémoire  vous  en  offrira'sans  doute  un 
grand  nombre  d’autres. 

Gardez  tju’une  voyelle  à courir  trop  hâtée , 

Ne  soit  d’une  voyelle  en  son  chemin  heurtéd. 

Boileau. 

Afonstrum,  horrendum , in/orme,  i ngehs , cui  lumen  ademplum. 

VlHG. 

Cum  Saganâ  majore  ululantem 

Serpentes  atque  viderez 

Infer nas  errare  canes 

Quo  pac to  alterna  loquentes  . 

Umbree  cum  Saganâ  resonarent  triste  et  acutum. 

H o R A T. 

Tous  ces  vers  sont  pleins  de  dissonances; 
et  celui  qui  ne  les  sent  pas  n’a  point  d’oreille. 

« Il  y a , ajoutez-vous  enfin  , des  morceaux 
» de  musique  auxquels  on  n’attache  point 
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))  d’images , qui  ne  forment  ni  pour  vous  ni 
» pour  personne  aucune  peinture  hiéroglyphi- 
» que  , et  qui  font  cependant  un  grand  plaisir 
))  à tout  le  monde  ». 

Je  conviens  de  ce  phénomène  j mais  je  vous 
prie  de  considérer  que  ces  morceaux  de  mu- 
sique qui  vous  affectent  agréablement  sans  ré- 
veiller en  vous  ni  peinture  ni  perception  dis- 
tincte de  rapports , ne  flattent  votre  oreille 
que  comme  l’arc-en-ciel  plaît  à vos  yeux , d’un 
plaisir  de  sensation  pure  et  simple , et  qu’il 
s’en  faut  beaucoup  qu’ils  aient  toute  la  per- 
fection que  vous  en  pourriez  exiger  , et  qu’ils 
auroient , si  la  vérité  de  l’imitation  s’y  trou- 
voit  jointe  aux  charmes  de  l’harmonie.  Con- 
venez , mademoiselle  , que  si  les  astres  ne  per- 
doient  rien  de  leur  éclat  sur  la  toile  , vous  les 
y trouveriez  plus  beaux  qu’au  firmament  ; le 
plaisir  réfléchi  qui  naît  de  l’imitation  s’unis- 
sant, au  plaisir  direct  et  naturel  de  la  sensation 
de  l’objet.  Je  suis  sûr  que  jamais  clair  de  lune 
ne  vous  a autant  affectée  dans  la  nature  que 
dans  une  des  nuits  de  Vernet. 

En  musique,  le  plaisir  de  la  sensation  dél 
pend  d’une  disposition  particulière  , non-seu- 
lement de  l’oreille , mais  de  tout  le  système 
des  nerfs.  S’il  y a des  têfes  sonnantes  , il  y a 
aussi  des  corps  que  j’appellerois  volontiers 
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harmoniques  ; des  hommes  en  qui  toutes  les 
fibres  oscillent  avec  tant  de  promptitude  et  de 
vivacité , que  sur  l’expérience  des  mouvemens 
violens  que  l’harmonie  leur  cause , ils  sentent 
la  possibilité  de  mouvemens  plus  violens  en- 
core , et  atteignent  à l’idée  d’une  sorte  de 
musique  qui  les  feroit  mourir  de  plaisir.  Alors 
leur  existence  leur  paroît  comme  attachée  à 
une  seule  fibre  tendue , qu’une  vibration  trop 
forte  peut  rompre.  Ne  croyez  pas , mademoi- 
selle, que  ces  êtres  si  sensibles  à l’harmonie 
soient  les  meilleurs  juges  de  l’expression.  Ils 
sont  presque  toujours  au-delà  de  cette  émotion 
douce , dans  laquelle  le  sentiment  ne  nuit  point 
à la  comparaison.  Us  ressemblent  à ces  âmes 
foibles  qui  ne  peuvent  entendre  l’histoire  d’un 
malheureux  sans  lui  donner  des  larmes , et 
pour  qui  il  n’y  a point  de  tragédies  mauvaises. 

Au  reste  , la  musique  a plus  besoin  de  trou- 
ver en  nou%  ces  favorables  dispositions  d’or- 
ganes , que  ni  la  peinture , ni  la  poésie.  Son^ 
hiéroglyphe  est  si  léger  et  si  fugitif;  il  est  si 
facile  de  le  perdre  ou  de  le  mésinterpréter , 
que  le  plus  beau  morceau  de  symphonie  ne 
feroit  pas  un  grand  effet , si  le  plaisir  infail- 
lible et  subit  de  la  sensation  pure  et  simple 
n’étoit  infiniment  au-dessus  de  celui  d’une  ex- 
pression souvent  équivoque.  La  peinture  mon- 
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tre  l’objet  même , la  poésie  le  décrit , la  mu- 
sique en  excite  à peine  une  idée;  elle  n’a  de 
ressource  que  dans  les  intervalles  et  la  durée 
des  sons.  Et  quelle  analogie  y a-t-il  entre  cette 
espèce  de  crayons  et  le  printemps  , les  té- 
nèbres , la  solitude , &c.  et  la  plupart  des  ob- 
jets? Comment  se  fait-il  donc  que  des  trois 
arts  imitateurs  de  la  nature , celui  dont  l’ex- 
pression est  la  plus  arbitraire  et  la  moins  pré- 
cise , parle  le  plus  fortement  à l’ame  ? Seroit- 
ce  que  montrant  moins  les  objets  , il  laisse  plus 
de  carrière  à notre  imagination  , ou  qu’ayant 
besoin  de  secousses  pour  être  émus,  la  mu- 
sique est  plus  propre  que  la  peinture  et  la 
poésie  à produire  en  nous  cet  effet  tumul- 
tueux ? v 

Ces  phénomènes  m’étonneroient  beaucoup 
moins  , si  notre  éducation  ressembloit  davan- 
tage à celle  des  Grecs.  Dans  Athènes , les 
jeunes  gens  donnoient  presque  tous  dix  à douze 
ans  à l’étude  de  la  musique  $ et  un  musicien 
n’ayant  pour  auditeurs  et  pour  juges  que  des 
musiciens , un  morceau  sublime  devoit  natu- 
rellement jeter  toute  qne  assemblée  dans  la 
même  frénésie  dont  sont  agités  ceux  qui  font 
exécuter  leurs  ouvrages  dans  nos  concerts. 

Mais  il  est  de  la  nature  de  tout  enthousiasme 

) 

de  se  communiquer  et  de  s’accroître  par  lé 
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nombre  des  enthousiastes.  Les.  hommes  ont 
alors  une  action  réciproque  les  uns  sur  les 
autres , par  l’image  énergique  et  vivante  qu’ils 
s’offrent  tous  de  la  passion  dont  chacun  d’eux 
est  transporté  ; de  là  celte  joie  insensée  de  nos 
fêtes  publiques  , la  fureur  de  nos  émeutes  po- 
pulaires , et  les  effets  surprenans  de  la  musi- 
que chez  les  anciens  ; effets  que  le  quatrième 
acte  de  Zoroastre  eût  renouvellés  parmi  nous , 
ai  notre  parterre  eût  été  rempli  d’un  peuple 
aussi  musicien  et  aussi  sensible  que  la  jeunesse 


athénienne. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  vous  remercier  de 
vos  observations.  S’il  vous  en  vient  quelques 
autres  , faites-moi  la  grâce  de  me  les  commu-  ' 
niquer,  mais  que  ce  soit  pourtant  sans  sus- 
pendre vos  occupations.  J’apprends  que  vous 
mettez  en  notre  langue  le  Banquet  de  Xéno- 
phon  , et  que  vous  avez  dessein  de  le  compa- 
rer avec  celui  de  Platon.  Je  vous  exhorte  à 
finir  cet  ouvrage.  Ayez , mademoiselle , le  cou- 
rage d’être  savante.  Il  ne  faut  que  des  exem- 
ples tels  que  le  vôtre  pour  inspirer  le  goût  des 
langues  anciennes  , ou  pour  prouver  du  moins 
que  ce  genre  de  littérature  est  encore  un  de 
ceux  dans  lesquels  votre  sexe  peut  exceller. 
D’ailleurs  , il  n’y  auroit  que  les  connoissances 
que  vous  aurez~3tquises  qui  pussent  vous  con- 
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soler  dans  la  suite  du  motif  singulier  que  vous 
avez  aujourd’hui  de  vous  instruire.  Que  vous 
êtes  heureuse  ! Vous  avez  trouvé  le  grand  art, 
l’art  ignoré  de  presque  toutes  les  femmes , ce- 
lui de  n’être  point  trompée  , et  de  devoir  plus 
que  vous  ne  pourrez  jamais  acquitter.  Votre 
sexe  n’a  pas  coutume  d’entendre  ces  vérités j 
mais  j’ose  vous  les  dire  , parce  que  vous  les 
pensez  comme  moi. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  profondrespect, 

* 

Mademoiselle, 


Votre  très- humble  et  très- 
obéissant  serviteur  ****. 


O B S-E  R V A T-I  O N S 


Sur  l’extrait  que  le  journaliste  de  Trévoux 
a fait  de  la  lettre  sur  les  sourds  et  muets  ; 
mois  d’avril,  art.  42,  page  84i. 


On  lit, page  842  du  journal:  «La  doctrine  de 
» l’auteur  paroîtra , sans  doute , trop  peu  sen- 
}>  sible  au  commun  des  lecteurs.  La  plupart 
))  diront  ,îpprès  avoir  lu  cette  lettre , que  nous 
» reste- t-il  dans  l’idée  j quelles  traces  de  lumière 
» et  d’érudition  ces  considérations  abstraites 
» laissent-elles  à leur  suite  »? 

Observation.  Je  n’ai  point  écrit  pour  le  com- 
mun des  lecteurs  ; il  me  suflisoit  d’être  à la 
portée  de  l’auteur  des  beaux-arts,  réduits  à 
un  seul  principe  , du  journaliste  de  Trévoux  , 
et  de  ceux  qui  ont  déjà  fait  quelques  progrès 
dans  l’étude  des  lettres  et  de  la  philosophie. 
« J’ai  dit  moi-même  , le  titre  de  ma  lettre  est 
» équivoque.  Il  convient  indistinctement  au 
» grand  nombre  de  ceux  qui  parlent  sans  en- 
» tendre , au  petit  nombre  de  ceux  qui  enten- 
» dent  sans  parler , et  au  très-petit  nombre  de 
» ceux  qui  savent  parler  et  entendre , quoique 
» ma  lettre  ne  soit  proprement  qu’à  l’usage 


Di  “ y,  CiÔOglc 


L E T T R E,&C.  377 

» de  ces  derniers  »;  et  je  pourrois  ajouter  sur 
le  suffrage  des  connoisseurs  , que  , si  quelque 
bon  esprit  se  demande  , après  m’avoir  lu  : 
« Quels  traits  de  lumière  et  d’érudition  ces 
» considérations  ont-elles  laissés  à leur  suite»? 
rien  n’empêchera  qu’il  ne  se  réponde  ; on  m’a 
fait  voir  (1), 

i°.  Comment  le  langage  oratoire  a pu  se 
former.  / 

20.  Que  ma  langue  est  pleine  d’inversions , 
si  on  la  compare  au  langage  animal. 

3°.  Que,  pour  bien  entendre  comment  le 
langage  oratoire  s’est  formé,  il  seroit  à propos 
d’étudier  la  langue  des  gestes. 

4°.  Que  la  connoissance  de  la  langue  des 
gestes  suppose , ou  des  expériences  sur  un 
sourd  et  muet  de  convention , ou  des  conver- 
sations avec  un  sourd  et  muet  de  naissance. 

5°.  Que  l’idée  du  muet  de  convention  con- 
duit naturellement  à examiner  l’homme  dis- 
tribué en  autant  d’êtres  distincts  et  séparés, 
qu’il  a de  sens , et  à rechercher  les  idées  com- 
munes et  particulières  à chacun  des  sens. 

6°.  Que,  si  pour  juger  de  l’intonation  d’un 
acteur  il  faut  écouter  sans  voir,  il  faut  re- 


(*i)  Je  répète  ici  malgré  moi  ce  que  j’ai  déjà  dit  à la 
fin  de  ma  lettre. 
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garder  sans  entendre , pour  bien  juger  de  son 
geste. 

7°.  Qu’il  y a un  sublime  de  geste  capable 
de  produire  sur  la  scène  les  grands  effets  du 
discours. 

8°.  Que  l’ordre  qui  doit  régner  entre  les 
gestes  d’un  sourd  et  muet  de  naissance,  est 
une  histoire  assez  fidelle  de  l’ordre , dans  le- 
quel les  signes  oratoires  auroient  pu  être  sub- 
titués  aux  gestes. 

g0.  Que  la  difficulté  de  transmettre  certaines 
idées  à un  sourd  et  muet  de  naissance , carac- 
térise entre  les  signes  oratoires  les  premiers 
et  les  derniers  inventés. 

io°.  Que  les  signes  qui  marquent  les  parties 
indéterminées  du  temps , sont  du  nombre  des 
derniers  inventés. 

il0.  Que  c’est- là  l’origine  du  manque  de 
certains  temps,  dans  quelques  langues,  et  du 
double  emploi  d’un  même  temps  dans  quel- 
ques autres. 

12°.  Que  ces  bizarreries  conduisent  à dis- 
tinguer, dans  toute  langue,  trois  états  diffé- 
rens  , celui  de  naissance  , l’état'  de  formation  , 
et  celui  de  perfection. 

i3°.  Que,  sous  l’état  de  langue  formée , l’es- 
prit enchaîné  par  la  syntaxe  ne  peut  mettre 
entre  ses  concepts  l’ordre  qui  règne  dans  les 
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périodes  grecques  et  latines  : d’où  l’on  peut 
inférer  que  , quel  que  soit  l’arrangement  des 
termes  dans  une  langue  formée , l’esprit  de 
l’écrivain  suit  l’ordre  de  la  syntaxe  françoisej 
et  que  cette  syntaxe  étant  la  plus  simple  de 
toutes , le  françois  doit  avoir } à cet  égard , de 
l’avantage  sur  le  grec  et  sur  le  latin. 

i4°.  Que  l’introduction  de  l’article  dans  tou- 
tes les  langues , et  l’impossibilité  de  discourir 
sans  avoir  plusieurs  perceptions  à la  fois , achè- 
vent de  confirmer  que  la  marche  de  l’esprit 
d’un  auteur  grec  et  latin , ne  s’éloignoit  guère 
de  celle  de  notre  langue. 

1 5°.  Que  l’harmonie  oratoire  s’est  engen- 
drée sur  le  passage  de  l’état  de  langue  formée 
à celui  de  langue  perfectionnée. 

i6°.  Qu’il  faut  la  considérer  dans  les  mots 
et  dans  la  période  , et  que  c’est  du  concours 
de  ces  deux  harmonies  que  résulte  l’hiéro- 
glyphe poétique. 

170.  Que  cet  hiéroglyphe  rend  tout  excel- 
lent poète  difficile  à bien  entendre,  et  presque 
impossible  à bien  traduire. 

180.  Que  tout  art  d’imitation  a son  hiéro- 
glyphe j ce  qu’on  m’a  démontré , par  un  essai 
de  comparaison  des  hiéroglyphes  de  la  musi- 
que , de  la  peinture  et  de  la  poésie. 

Voilà,  se  répondroit  à lui- même  un  bon 
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esprit , ce  que  des  considérations  abstraites 
ont  amené  ; voilà  les  traces  qu'elles  ont  lais- 
sées à leur  suite , et  c’est  quelque  chose. 

On  lit , même  page  du  journal  : « Mais  qui 
» pourra  nous  répondre  qu’il  n’y  a là-dedans 
» ni  paradoxes  , ni  sentimens  arbitraires  , ni 
» critiques  déplacées  »? 

Observation.  Y a-t-il  quelque  livre , sans  en 
excepter  les  journaux  de  Trévoux,  dont  on  ne 
puisse  dire  : « Mais  qui  nous  répondra  qu’il  n’y 
» a là-dedans  ni  paradoxes,  ni  sentimens  arbi- 
» traires , ni  critiques  déplacées  » ? 

On  lit,  page  suivante  du  journal  : «Tels 
» seront  les  raisonnemens  , du  moins  les  soup- 
» çons  de  quelques  personnes  qui  sont  bien 
» aises  de  trouver  dans  un  ouvrage  des  traits 
» faciles  à saisir,  qui  aiment  les  images,  les 
» descriptions , les  applications  frappantes , en 
» un  mot  tout  ce  qûi  met  en  jeu  les  ressorts 
» de  l’imagination  et  du  sentiment  ». 

Observation.  Les  personnes  qui  ne  lisent 
point  pour  apprendre , ou  qui  veulent  appren- 
dre sans  s’appliquer,  sont  précisément  celles 
que  l’auteur  delalettre  surles  sourds  etmuets, 
ne  se  soucie  d’avoir  ni  pour  lecteurs  ni  pour 
juges.  11  leur  conseille  même  de  renoncer  à 
Locke  , à Bayle  , à Platon , et  en  général  à tout 
ouvrage  de  raisonnement  et  de  métaphysique. 
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Il  pense  qu’un  auteur  a rempli  sa  tâche , quand 
il  a su  prendre  le  ton  qui  convient  à son  sujet  : 
en  effet  y a-t-il  un  lecteur  de  bon  sens , qui 
dans  un  chapitre  de  Locke  sur  l’abus  qu’bu 
peut  faire  des  mots , ou  dans  une  lettre  sur  les 
inversions , s’avise  de  desirer  des  images  , des 
descriptions } des  applioations  frappantes  } et 
ce  qui  met  en  jeu  les  ressorts  de  l’imagination 
et  du  sentiment  ? 

Aussi  lit-on , même  page  du  journal  : « Il  no 
)>  faut  pas  que  les  philosophes  pensent  ainsi  ; ils 
» doivent  entrer  avec  courage  dans  la  matière 
» des  inversions.  Y a-t-il  des  inversions  5 n’y 
» en  a-t-il  point  dans  notre  langue  ? Qu’on  ne 
» croie  pas  que  ce  soit  une  question  de  gram- 
)>  maire  ; ceci  s’élève  jusqu’à  la  plus  subtile 
» métaphysique  , jusqu’à  la  naissance  même 
» de  nos  idées  ». 

Observation.  Il  seroit  bien  étonnant  qu’il  en 
fut  autrement  : les  mots  dont  les  langues  sont 
formées , ne  sont  que  les  signes  de  nos  idées  , 
et  le  moyen  de  dire  quelque  chose  de  philo- 
sophique sur  l’institution  des  uns  , sans  re- 
monter à la  naissance  des  autres.  Mais  l’inter- 
valle n’est  pas  grand  ; et  il  seroit  difficile  de 
trouver  deux  objets  de  spéculation  plus  voi- 
sins, plus  immédiats  et  plus  étroitement  liés, 
que  la  naissance  des  idées  et  l’invention  des 
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signes  destinés  à les  représenter.  La  question 
des  inversions , ainsi  que  la  plupart  des  ques- 
tions de  grammaire , tient  donc  à la  méta- 
physique la  plus  subtile  : j’en  appelle  à M.  du 
Marsais , qui  n’eût  pas  été  le  premier  de  nos 
grammairiens,  s’il  n’eût  pas  été  en  même  temps 
un  de  nos  meilleurs  métaphysiciens;  c’est  par 
l’application  de  la  métaphysique  à la  gram-r 
maire  qu’il  excelle. 

On  lit , page  8/4  du  journal  : « L’auteur  exa- 
» mine  en  quel  rang  nous  placerions  naturelle- 
» ment  nos  idées;  et  comme  notre  langue  ne 
» s’astreint  pas  à cet  ordre , il  juge  qu’en  ce 
» sens  elle  use  d’inversions , ce  qu’il  prouve 
» aussi  par  le  langage  des  gestes , article  un 
» peu  entrecoupé  de  digressions.  Nous  devons 
» même  ajouter  que  bien  des  lecteurs , à la  fin 
» de  ce  morceau,  pourront  se  demander  à eux- 
» mêmes , s’ils  en  ont  saisi  tous  les  rapports  ; 
» s’ils  ont  compris  comment  et  par  où  les  sourds 
» et  muets  confirment  l’existence  des  inver- 
î)  sions  dans  notre  laqgue.  Cela  n’empêche  pas 
» qu’on  ne  puisse  prendre  beaucoup  de  plai- 
» sir , » &c.  La  suite  est  une  sorte  d’éloge  que 
l’auteur  partage  avec  le  Père  Castel. 

Observation.  Il  y a,  je  le  répète , des  lec- 
teurs dont  je  ne  veux  ni  ne  voudrois  jamais; 
je  n’écris  que  pour  ceux  avec  qui  je  serois 
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bien  aise  de  m'entretenir.  J’adresse  mes  ou- 
vrages aux  philosophes  j il  n’y  a guère  d’au- 
tres hommes  au  monde  pour  moi.  Quant  à ces 
lecteurs  qui  cherchent  un  objet  qu’ils  ont  sous 
les  yeux,  voici  ce  que  je  leur  dis  pour  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  que  j’aie  à leur  parler. 

Vous  demandez  comment  le  langage  des 
gestes  est  lié  à la  question  des  inversions  , et 
comment  les  sourds  et  muets  confirment  l’exis- 
tence des  inversions  dans  notre  langue?  Je 
vous  réponds  que  le  sourd  et  muet , soit  de 
naissance , soit  de  convention , indique  , par 
l’arrangement  de  ses  gestes  , l’ordre  selon  le- 
quel les  idées  sont  placées  dans  la  langue  ani- 
male ; qu’il  nous  éclaire  sur  la  date  de  la 
substitution  successive  des  signes  oratoires 
aux  gestes}  qu’il  ne  nous  laisse  aucun  doute 
sur  les  premiers  et  les  derniers  inventés  d’en- 
tre les  signes , et  qu’il  nous  transmet  ainsi  les 
notions  les  plus  justes  que  nous  puissions  es- 
pérer de  l’ordre  primitif  des  mots  et  de  la 
phrase  ancienne  , avec  laquelle  il  faut  com- 
parer la  nôtre , pour  savoir  si  nous  avons  des 
inversions  ou  si  nous  n’en  avons  pas.  Car  il  est 
nécessaire  de  connoître  ce  que  c’est  que  l’or- 
dre naturel , avant  que  de  rien  prononcer  sur 
l’ordre  renversé. 

Qn  lit , page  suivante  du  journal , que  pour 
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bien  entendre  la  lettre , il  faut  Se  souvenir  que 
l’ordre  d’institution , l’ordre  scientifique , l’or- 
dre didactique , l’ordre  de  syntaxe , sont  syno *■ 
nymes. 

Observation.  On  n’entendroit  point  la  let- 
tre , si  l’on  prenoit  toutes  ces  expressions  pour 
synonymes.  L’ordre  didactique  n’est  syno- 
nyme à aucun  des  trois  autres.  L’ordre  de 
syntaxe  y celui  d’institution , l’ordre  scienti- 
fique} conviennent  à toutes  les  langues.  L’or- 
dre didactique  est  particulier  à la  nôtre  et  à 
celles  qui  ont  une  marche  uniforme  comme  la 
sienne.  L’ordre  didactique  n’est  qu’une  espèce 
d'ordre  de  syntaxe.  Ainsi  on  diroit  très-bien  : 
U ordre  de  notre  syntaxe  est  didactique.  Quand 
on  relève  des  bagatelles , on  ne  peut  mettre 
trop  d’exactitude  dans  ses  critiques. 

On  lit,  journal , page  85 1 : «Le  morceau 
» où  l’auteur  compare  la  langue  françoise  avec 
» les  langues  grecque  , latine , italienne  et 
» angloise,  ne  sera  pas  approuvé  dans  l’en- 
» droit  où  il  dit  qu’il  faut  parler  françois  dans 
î>  la  société  et  dans  les  écoles  de  philosophie  $ 
î)  grec , latin , anglois  dans  les  chaires  et  sur 
» les  théâtres  ».  Le  journaliste  remarque  « qu’il 
» faut  destiner  pour  la  chaire  , ce  lieu  si  vé- 
» nérable , la  langue  qui  explique  le  mieux 
» les  droits  de  la  raison  , de  la  sagesse  , de  la 
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))  religion  , en  un  mot  , de  la  vérité  ». 

Observation.  Je  serai  désapprouvé  , sans 
doute , par  tous  ces  froids  discoureurs , par 
tous  ces  rhéteurs  futiles  qui  annoncent  la  pa- 
role de  Dieu  sur  le  ton  de  Sénèque  ou  de 
Pline  j mais  le  serai-je  par  ceux  qui  pensent 
que  l’éloquence  véritable  de  la  chaire  est  celle 
qui  touche  le  cœur , qui  arrache  le  repentir 
et  les  larmes,  et  qui  renvoie  le  pécheur  trou- 
blé , abattu , consterné.  Les  droits  de  la  rai- 
son , de  la  sagesse , de  la  religion  et  de  la  vé- 
rité',  sont  assurément  les  grands  objets  du  pré- 
dicateur ; mais  doit  - il  les  exposer  dans  de 
froides  analyses,  s’en  jouer  dans  des  antithè- 
ses , les  embarrasser  dans  un  amas  de  syno- 
nymes , et  les  obscurcir  par  des  termes  re- 
cherchés , des  tours  subtils , des  pensées  lou- 
ches , et  le  vernis  académique  ? Je  traiterois 
volontiers  celte  éloquence  de  blasphématoire. 
Aussi  n’est-ce  pas  celle  de  Bourdaloue  , de 
Bossuet , de  Mascaron  , de  la  Rup , de  Mas- 
sillon,  et  de  tant  d’autres  qui  n’ont  rien  épar- 
gné pour  vaincre  la  lenteur  et  la  contrainte 
d’une  langu^  didactique  par  la  sublimité  de 
leurs  pensées  , la  force  de  leurs  images  et  le 
pathétique  de  leurs  expressions.  La  langue 
françoise  se  prêtera  facilement  à la  disserta- 
tion théologique , au  catéchisme , à l’instruc- 
Mathématiques.  B b 
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tion  pastorale  ; mais  au  discours  oratoire , c’est 
autre,  chose. 

Au  reste , je  m’en  rapporte  à ceux  qui  en 
savent  là-dessus  plus  que  nous , et  je  leur  laisse 
à décider  laquelle  de  deux  langues,  dont  l’une 
seroit  naturellement  uniforme  et  tardive, 
l’autre  variée , abondante , impétueuse  , pleine 
d’images  et  d’inversions , seroit  la  plus  propre 
à remuer  des  âmes  assoupies  sur  leurs  devoirs  j 
à effrayer  des  pécheurs  endurcis , sur  les  suites 
de  leurs  crimes  $ à annoncer  des#  vérités  su- 
blimes j à peindre  des  actes  héroïques  $ à ren- 
dre le  vice  odieux  et  la  vertu  attrayante  , et 
à manier  tous  les  grands  sujets  de  la  religion 
d’une  manière  qui  frappe  et  instruise,  mais 
qui  frappe  sur  tout  ; car  .il  est  moins  question 
dans  la  chaire  d’apprendre  aux  fidèles  ce  qu’ils 
ignorent , que  de  les  résoudre  à la  pratique  de 
ce  qu’ils  savent. 

Nous  ne  ferons  aucune  observation  sur  les 
deux  -.critiques  de  la  page  852  $ nous  n’aurions 
presque  rien  à ajouter  à ce  que  le  journaliste 
en  dit  lui-même.  11  vaut  mieux  que  nous  nous 
hâtions  d’arriver  à l’endroit  important  de  son 
extrait , l’endroit  auquel  il  nous^pprend  qu’il 
a donné  une  attention  particulière.  Le  voici 
mot  pour  mot  : 

On  Yilpage  854  du  journal  : « Tout  le  monde 
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))  connoît  les  trois  beaux  vers  du  dix-septième 
» livre  de-HIliade,  lorsque  Ajax  se  plaint  à 
» Jupiter  des  ténèbres  qui  enveloppent  les 
J)  Grecs  ». 

2ev  irù.Tsp,  «Mot  <rv  pva-cii  vit'  népo t viett  y. 

Tloiiuroy  J'aiSpnv  , JV  ^’o^cth/xoïiuv  IJ'erêai. 

L’y  <fè  <j>iei  nu)  ’ihtra-ovy  é-re)  vv  toi  svu.S'sv  ’ivTar 

• * 

» Boileau  les  traduit  ainsi  : 

f ' 

.Grand  dieu  ! chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux , 

Et  combats  contre  nous  à la  clarté  des  cieux. 

» M.  de  la  Motte  se  contente  de  dire  : 

Grand  dieu  , rends-nous  le  jour,  et  combats  contre  nous  ! 

■\  * 

« Or  Bauleur  de  la  lettre  précédente  dit  que 
» ni  Longin  , ni  Boileau  , ni  la  Motte  n’ont  en- 
» tendu  le  texte  d’Homère  ; que  ces  vers  doi- 
» vent  se  traduire  ainsi  » : 

Père  des  dieux  et  des  hommes,  chasse  la  nuit 
qui  nous  couvre  les  yeux  ; et  puisque  tu  as  résolu 
de  nous  perdre , perdsmous  du  moins  à la  clarté 
des  cieux. 

» Qu’il  ne  se  trouve  là  aucun  défi  à Jupiter  j 
» qu’on  n’y  voit  qu’un  héros  prêt  à mourir , si 
» c’est  la  volonté  du  dieu , et  qui  ne  lui  de- 
» mande  d’autre  grâce  que  celle  de  mourir  en 
» combattant. 

« L’auteur  confirme  de  plus  en  plus  sa  pen- 
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» sée  , et  paroît  avoir  eu  ce  morceau  extrême- 
».  ment  à cœur.  Sur  quoi  nous  croyons  devoir 
» faire  aussi  les  observations  suivantes  : 

» i°.  La  traduction  qu’on  donne  ici,  et  que 
» nous  venons  de  rapporter , est  littérale , 
» exacte  et  conforme  au  sens  d’Homère. 

» 2°.  Il  est  vrai  que  dans  le  texte  de  ce  grand 
» poète  , il  n’y  a point  de  défi  fait  à Jupiter  par 
» Ajax.  Eustathe  n’y  a rien  vu  de  semblable  , 
» et  il  observe  seulement  que  ces  mots  : Perds - 
» nous  à la  clarté  des  deux  , ont  fondé  un 
» proverbe  , pour  dire  : Si  je  dois  périr,  que 
» je  périsse  du  moins  d’une  manière  moins 
» cruelle.  • 

» 3°.  Il  faut  distinguer  Longin  de  nos  dqux 
» poètes  françois , Boileau  et  la  Motte.  Longin  , 
» considéré  en  lui-même  et  dans  son  propre 
» texte  , nous  paroît  avoir  bien  pris  le  sens 
» d’Homère  j et  il  seroit  en  effet  assez  surpre- 
nant  que  nous  crussions  entendre  mieux  ce 
» poète  grec  que  ne  l’entendoit  un  savant  qui 
» partait  la  même  langue  , et  qui  l’avoit  lu 
» toute  sa. vie.  t 

» Ge  rhéteur  rapporte  les  vers  d’Homère  , 
» puis  il  ajoute  : C’est-là  véritablement  un  sen- 
» tintent  digne  d’Ajax.  Il  ne  demande  pas  de 
» vivre , c’eût  été  une  demande  trop  basse  pour 
V un  héros  $ mais  voyant  qu’au  milieu  de  ces 
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» épaisses  ténèbres  il  ne  peüt  Faire  usage  de  sa 
» valeur,  il  s’indigne  de  ne  pas  combattre  , il 
)>  demande  que  la  lumière  lui  soit  promptement 
» rendue  , afin  de  mourir  d’une  manière  digne 
» de  son  grand  cœur  , quand  même  Jupiter  lui 
)>  seroit  opposé  de  front. 

» Telle  est  la  traduction  littérale  de  Cet 
» endroit  j on  n’y  voit  point  que  Longin  mette 
» aucun  défi  dans  la  pensée  ni  dans  les  vers 
))  d’Homèrfe.  Ces  mots  : Quand  même  Jupiter 
» lui  seroit  opposé  de  front,  se  lient  à ce  qui 
» est  dans  le  même  livre  de  l’Iliade , lorsque 
» le  poète  peint  Jupiter  armé  de  son  égide , 

» dardant  ses  éclairs , ébranlant  le  mont  Ida , 

» et  épouvantant  les  Grecs.  Dans  ces  funestes 
» circonstances  , Ajax  croit  que  le  père  des 
))  dieux  dirige  lui-même  les  traits  des  TroyenS  ; 

» et  l’on  conçoit  que  ce  héros , au  milieu  des 
» ténèbres,  peut  bien  demander , non  d’entrer 
» en  lice-  avec  le  dieu  , mais  de  voir  la  lumière 
» du  jour , pour  faire  une  fin  digne  de  son 
î)  grand  cœur , quand  même  il  devroit  être  en 
» butte  aux  traits  de  Jupiter,  quand  même 
» Jupiter  lui  seroit  opposé  de  front.  Ces  idées  - 
« ne  se  croisent  point.  Un  brave  comme 
» Ajax  pouvoit  espérer  qu’il  se  trouveroit 
» quelque  belle  action  à faire , un  moment 
» avant  que  de  périr  sous  les  «coups  de  Jupi- 
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» ter  irrité  et  déterminé  à perdre  les  Grecs. 

» 4°.  Boileau  prend  dans  un  sens  trop  étendu 
» le  ^exte  de  son  auteur , lorsqu’il  dit  : Quand 
» il  devrait  avoir  à combattre  Jupiter.  Voilà 
» ce  qui  présente  un  air  de  défi  dont  Longin 
» ne  donne  point  d’exemple.  Mais  ce  trop 
w d’étendue  ne  paroît  pas  si  marqué  dans  la 
3)  traduction  du  demi-vers  d’Homère.  Cet  hé- 
)>  mistiche  : Et  combats  contre  nous  , ne  pré- 
» sente  pas  un  défi  dans  les  formes  , quoiqu’il 
» eût  été  mieux  d’exprimer  celte  pensée  : 
))  Et  perds-nous  puisque  tu  le  veux.  Nous  ne 
))  devons  rien  ajouter  sur  le  vers  de  la  Motte, 
)>  qui  est  peut-être  encore  moins  bien  que  ce- 
» lui  de  Boileau. 

» De  tout  ceci , il  s’ensuit  que  si  nos  deux 
3>  poètes  françois  méritent  en  tout  ou  en  partie 
3)  la  censure  de  notre  auteur,  Longin  du  moins 
)>  ne  la  mérite  pas , et  qu’il  suffit , pour  s’en 
3)  convaincre , de  lire  son  texte  ». 

Voilà  très-fidèlement  tout  l’endroit  du  jour- 
naliste sur  Longin , sans  rien  ôter  à la  force 
des  raisonnemens , ni  à la  manière  élégante 
et  précise  dont  ils  sont  exposés. 

Observations.  Le  journaliste  abandonne  la 
Motte  et  Boileau,  il  ne  combat  que  pour  Lon- 
gin ; et  ce  qu’il  oppose  en  sa  faveur  se  réduit 
aux  propositions  suivantes  : 
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i°.  Longin  parlant  la  même  langue  qu’Ho- 
mère , et  ayant  lu  toute  sa  vie  ce  poète , il 
devoit  l’entendre  mieux  que  nous. 

2°v  II  y a dans  la  traduction  de  Boileau  un 
air  de  défi  dont  Longin  ne  donne  point  l’exem- 
ple ; et  les  expressions , quand  Jupiter  meme 
lui  seroit  opposé  de  front  ; et  quand  il  devroit 
avoir  à combattre  Jupiter  même  , ne  sont  point 

/ 

synonymes. 

3°.  La  première  de  ces  expressions,  quand 
Jupiter  même  lui  seroit  opposé  de  front,  est 
relative  aux  circonstances  dans  lesquelles  Ho- 
mère a placé  son  héros. 

Je  réponds  à la  première  objection  ,'que  Lon- 
gin a pu  entendre  Homère  infiniment  mieux 
que  nous , et  se  tromper  sur  un  endroit  de 
l’Iliade. 

Je  réponds  à la  seconde  objection , que  l’ex- 
pression , quand  même  il  devroit  avoir  à com- 
battre Jupiter , et  celle  que  le  journaliste  lui 
substitue  , pour  rendre  la  traduction  plus 
exacte  et  plus  littérale  , quand  même  Jupiter 
lui  seroit  opposé  de  front , me  paroîtront  syno- 
nymes, à moi , et , je  crois,  à bien  d’autres, 
jusqu’à  ce  qu’on  nous  ait  montré  qu’elles  ne  le 
sont  pas.  Nous  continuerons  de  croire , qu’z'J 
m’étoit  opposé  de  front  dans  cette  action , ou 
ne  signifie  rien  , ou  signifie  ,je  devois  avoir  à 
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le  combattre,  b.e  dernier  semble  même  moins 
fort  que  l’autre.  Il  ne  présente,  qu’un  peut  être , 
et  l’autre  énonce  un  fait.  Pour  avoir  deux 
synonymes  , il  faüdroit  retrancher  devroit  de 
la  phrase  de 'Boileau  : on  autoit  alors,  quand 
même  il  auroit  à combattre  Jupiter , qui  ren- 
droit  avec  la  dernière  précision  , quand  mémè 
Jupiter  lui  seroit  opposé  de  front.  Mais  on  au- 
roit exclu  avec  le  verbe  devrait  l’idée  d’une 
nécessité  fatale  qui  rend  à plaindre  le  héros , 
et  qui  tempère  son  discours. 

Mais  Dieu  n’est  pour  un  soldat  chrétien  que 
ce  que  Jupiter  étoit  pour  Ajax.  S’il  arrivoit 
donc  à.  un  de  nos  poètes  de  placer  un  soldat 
dans  Tes  mêmes  circonstances  qu’Ajax , et  de 
lui  faire  dire  à Dieu  : « Rends-moi  donc  promp- 
* )>  tement  le  jour , et  que  je  cherche  une  fin 

» digne  de  moi , quand  même  tu  me  serois  op- 
» posé  de  front  » ; que  le  journaliste  me  dise 
s’il  ne  trouveroit  dans  cette  apostrophe  ni  im- 
piété ni  défi? 

• Ou  plutôt , je  lui  demande  en  grâce  de  né- 
gliger tout  ce  qui  précède , et  de  ne  s’attacher 
qu’à  ce  qui  suit. 

Je  vais  passer  à sa  troisième- objection  , et 
/ lui  démontrer  que  dans  tout  le  discours  de 
Longin  il  n’y  a pas  un  mot  qui  convienne  aux 
circonstances  dans  lesquelles  Homère  a placé 
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son  héros , et  que  la  paraphrase  entière  tlu 
rhéteur  est  à contre-sens. 

J’ai  tant  (le  confiance  dans  mes  raisons , que 
j’abandonne  au  journaliste  mêtne  la  décision 
de  ce  procès  littéraire  j mais  qu’il  décide  * qu’il 
me  dise  <jue  j’ai  tort , c’est  tout  ce  que  je  lui 
demande. 

Je  commence  par  admettre  sa  traduction.  Je 
dis  ensuite  , si  les  sentimens  de  l’Ajax  de  Lon- 
gin  sont  les  sentimens  de  l’Ajax  d’Homère  , on 
peut  mettre  le  discours  de  l’Ajax  de  Longin 
dans  la  bouche  de  l’Ajax  d’Homère  j car  si  la 
paraphrase  du  rhéteur  est  juste  , elle  ne  sera 
qu’un  plus  grand  développement  de  l’ame  du 
héros  du  poète.  Voici  donc , en  suivant  la  tra- 
duction du  journaliste , ce  qu’Ajax  eût  dit  à 
Jupiter  par  la  bouche  de  Longin  : « Grand 
» Dieu  ! je  ne  te  demande  pas  la  vie  ; cette 
» prière  est  au-dessous  d’Ajax.  Mais  comment 
» se  défendre  ? Quel  usage  faire  de  sa  valeur 
» dans  les  ténèbres  dt>nt  tu  nous  environnes  ? 
» Rends-nous  donc  promptement  le  jour,  et 
» que  je  cherche  une  fin  digne  de  moi , quand 
» même  tu  me  serois  opposé  de  front». 

i°.  Quels  sont  les  sentimens  qui  forment  le 
caractère  de  ce  discours?  L’indignation,  la 
fierté,  la  valeur,  la  soif  des  combSts,  la  crainte 
d’un  trépas  obscur  , et  le  mépris  de  la  vie. 
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Quel  seroit  le  ton  de  celui  qui  le  déclame- 
roit  ? Ferme  et  véhément.  L’attitude  de  corjü? 
Noble  et  altière.  L’air  du  visage  ? Indigné.  Le 
port  de  la  tête? Relevé.  L’œil?  Sec.  Le  regard? 
Assuré.  J’en  appelle  aux  premiers  acteurs  de 
la  scène  françoise.  Celui  d’entre  eux  qui  s’avi- 
serait d’accompagner  ou  de  terminer  ce  dis- 
cours par  des  larmes  , feroit  éclater  de  rire 
et  le  parterre , et  l’amphithéâtre , et  les 
loges. 

2°.  Ouel  mouvement  ce  discours  doit-il  ex- 
citer  ! Est-ce  bien  celui  de  la  pitié  ? et  fléchira- 
t-on  le  dieu , en  lui  criant  d’une  voix  ferme  , 
à la  suite  de  plusieurs  propos  voisins  de  la  bra- 
vade : «Rends-moi  donc  promptement  le  jour, 
» et  que  je  cherche  une  fin  digne  de  moi , 
» quand  même  tu  me  serais  opposé  de  front  » ? 
Ce  promptement , sur-tout , seroit  bien  placé. 

Le  discours  de  Longin  , mis  dans  la  bouche 
d’Ajax  , ne  permet  donc  ni  au  héros  de  répan- 
dre des  larmes  , ni  au  dieu  d’ën  avoir  pitié  j 
ce  n’est  donc  qu’une  amplification  gauche  des 
trois  vers  pathétiques  d’Homère.  En  voici  la 
preuve  dans  le  quatrième  : 

£l(  tficilo  ; t 'bv  j'ï  Tstrüp  èxoipvfet'îo  S'ux.pv  ysov'l*. 

« Il  dit , et  le  père  des  dieux  et  des  hommes 
» eut  pitié  du  héros  qui  répandoit  des  larmes  ». 
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Voilà  donc  un  héros  en  larmes,  et  un  dieu 
fléchi  j deux  circonstances  que  le  discours  de 
Longin  excluoit  du  tableau.  Et  qu’on  ne  croie 
pas  que  ces  pleurs  sont  de  rage  ! des  pleürs 
de  rage  ne  conviennent  pas  même  à l’Ajax  de 
Longin  , car  il  est  indigné , mais  non  furieux  j 
et  elles  quadrent  bien  moins  encore  avec  la 
pitié  de  Jupiter. 

Remarquez  , i°.  qu’il  a fallu  affoiblir  le  récit 
de  Longin  , pour  le  mettre  avec  quelque  vrai- 
semblance dans  la  bouche  d’Ajax  ; 20.  que  la 
rapidité  de  <»«•  yalo  ; t'ov  o^oyvçalo , &C.  ne 

laisse  aucun  intervalle  entre  le  discours  d’Ajax 
et  la  pitié  de  Jupiter. 

Mais  après  avoir  peint  Ajax  d’après  la  para- 
phrase de  Longin  , je  vais  l’esquisser  d’après 
les  trois  vers  d’Homère.  ' 

L’Ajax  d’Homère  a le  regard  tourné  vers  le 
ciel  j des  larmes  tombent  de  ses  yeux , ses  bras 
sont  supplians  , son  ton  est  pathétique  et  tou- 
chant 5 il  dit  : « Père  des  dieux  et  des  hommes , 
))  Ztv  -rariif , chasse  la  nuit  qui  nous  environne  $ 
» £of  iS'eo’èai , et  perds-nous  du  moins  à la  lu- 
» mière , si  c’est  ta  volonté  de  nous  perdre , 
))  l-s-e»  vvtoi  eiizS'ev  ovraf. 

Ajax  s’adresse  à Jupiter , comme  nous  nous 
adressons  à Dieu  dans  la  plus  simple  et  la  plus 
sublime  de  toutes  les  prières.  Aussi  le  père 
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des  dieux  et  des  hommes  , ajoute  Homère,  eut 
pitié  des  larmes  que  répandoit  le  héros.  Toutes 
ces  images  se  tiennent  : il  n’y  a plus  de  con- 
tradiction entre  les  parties  du  tableau  : l’at*- 
titude  , l’intonation,  le  geste,  le  discours,  son 
effet,  tout  est  ensemble. 

Mais , dira-t-on , y a-t-il  un  moment  où  il 
soit  dans  le  caractère  d’un  héros  farouche  , tel 
qu’Ajax  , de  s’attendrir  ? Sans  doute , il  y en  a 
un.  Heureux  le  poète  , doué  du  génie  divin 
qui  le  lui  suggérera.  La  douleur  d’un  homme 
touche  plus  que  celle  d’une  femme  ; et  la  dou- 
leur d’un  héros  est  bien  d’un  autre  pathétique 
que  celle  d’un  homme  ordinaire,  ^e  Tasse  n’a 
. pas  ignoré  cette  source  du  sublime  ; et  voici 
un  endroit  de  sa  Jérusalem  qui  ne  le  cède  en 
rien  à celui  du  dix-septième  livre  d’Homère. 

Tout  le  monde  connoît  Argant.  On  n’ignore 
pas  que  ce  héros  du  Tasse  est  modelé,  sur 
l’Ajax  d’Homère.  Jérusalem  est  prise.  Au  mi- 
lieu du  sac  de  cette  ville,  Tancrède  apperçoit 
Argant  environné  d’une  foule  d’ennemis  et 
prêt  à périr  par  des  mains  obscures.  Il  vole  à 
son  secours 3 il  le  couvre  de  son  bouclier,  et 
le  conduit  sous  les  murs  de  la  ville , comme  si 
celte  grande  victirfie  lui  étoit  réservée.  Ils 
marchent,  ils  arrivent;  Tancrède  se  met  sous 
les  armes;  Argant , le  terrible  Argant , oubliant 
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le  péril  et  sa  vie , laisse  tomber  les  siennes , et 
tourne  ses  regards  pleins  de  douleur  sur  les 
murs  de  Jérusalem  que  la  flamme  parcourt  : 
« A quoi  penses-tu,  lui  crie  Tancrède?  Seroit- 
» ce  que  l’instant  de  ta  mort  est  venu  ? c’est 
» trop  tard.  Je  pense  , lui  répond  Argant , que 
» c’en  est  fait  de  cette  capitale  ancienne  fies 
» villes  de  Judée  ; que  c’est  en  vain  que  je  l’ai 
» défendue  , et  que  ta  tête  que  le  ciel  me  des- 
» tine  sans  doute , est  une  trop  petite  ven- 

)>  geance  pour  tout  le  sang  qu’on  y verse  ». 

« 

Or  quai  pensier  t’hà  preso  ? 

Pensi  ch’è  giunta  l’ora  a te  prescritta? 

Se , antivedendo  ciô  , timido  stai , 

E il  tuo  timoré  intempeslivo  ornai. 

Penso  , risponde , alla  città  del  rcguo 
Di  Giudea  anticliissima  regina  , 

Che  vinta  or  cade;  e indarno  essîr  sostegno 
Jo  procurai  délia  fatal  ruina  ; 

E ch’è  poca  vendetta  al  inio  disdcgno 
Il  capo  tuo,  che’l  cielo  or  mi  destÿia. 

Tacque. 

Jérusal.  dtliv.  chant  tÿ. 

Mais  revenons  à Longin  et  au  journaliste  de 
Trévoux.  On  vient  de  voir  que  la  paraphrase 
de  Longin  ne  s’accorde  point  avec  ce  qui  suit 
le  discours  d’Ajax  dans  Homère.  Je  vais  mon- 
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trer  qu’elle  s’accorde  encore  moins  avec  ce 
qui  le  précède. 

Patrocle  est  tué.  On  combat  pour  son  corps. 
Minerve  descendue  des  cieux  anime  les  Grecs. 
« Quoi  ! dit-elle  à Ménélas,  le  corps  de  l’ami 
» d’Achille  sera  dévoré  des  chiens  sous  les  murs 
» dp  Troye  » ! Ménélas  se  sent  un  courage 
nouveau  et  des  forces  nouvelles.  Il  s’élance 
sur  les  Troyens  ; il  perce  Podès  d’un  coup  de 
dard , et  se  saisit  du  corps  de  Patrocle.  Il  l’en- 
levoit  ; mais  Apollon , sous  la  ressemblance  de 
Phériope , crie  à Hector  : « Hector , ton  ami 
» Podès  est  sans  vie;  Ménélas  emporte  le  corps 
» de  Patrocle,  et  tu  fuis  » ! Hector,  pénétré 
de  douleur  et  de  honte,  revient  sur  ses  pas. 
Mais  à l’instant  «Jupiter  , armé  de  son  égide, 
» dardant  ses  éclairs , ébranlant  de  son  ton- 
)j  nerre  le  mo»t  Ida  , épouvante  les  Grecs , et 
w les  couvre  de  ténèbres  ». 

Cependant  l’action  continue  : une  foule  de 
Grecs  sont  étendus  sur  la  poussière.  Ajax  ne 
s’appercévant  que  trop  que  le  sort  des  armes 
a changé , s’écrie  à ceiix  qui  l’environnent , 
a to  'toi  : «Hélas!  Jupiter  est  pour  les  Troyens; 
» il  dirige  leurs  coups  ; tous  leurs  traits  por- 
» tent , même  ceux  des  plus  lâches.  Les  nôtres 
» tombent  £ terre  et  restent  sans  effet.  Nos 
» amis  consternés  nous  regardent  comme  des 
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» hommes  perdus.  Mais  allons  $ consultons  en- 
» tre  nous  sur  les  moyens  de  finir  leurs  alar- 
))  mes  et  de  sauver  le  corps  de  Patrocle.  Ah  ! 
» qu’ Achille  n’est-il  instruit  du  sort  de  son 
» ami.  Mais  je  ne  vois  personne  à lui  dépêcher. 
» Les  ténèbres  nous  environnent  de  toutes 
)>  parts.  Père  des  dieux  et  des  hommes  , 
))  z?v  Ten^p  , chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les 
» yeux , et  perds-nous  du  moins'g  la  lumière, 
» si  c’est  ta  volonté  de  nous  perdre  ».  Il  dit  $ 
le  père  des  dieux  et  des  hommes  fut  touché 
des  larmes  qui  couloient  de  ses  yeux , et  le 
jour  se  fit. 

Je  demande  maintenant  s’il  y a un  seul  mot 
du  discours  de  l’Ajax  de  Longin  qui  convienne 
en  pareil  cas?  s’il  y a là  une  seule  circonstance 
dont  le  journaliste  puisse  tirer  parti  en  faveur 
du  rhéteur  $ et  s’il  n’est  pas  évident  que  Lon- 
gin , Despréaux  et  la  Motte  , uniquement  oc- 
cupés du  caractère  général  d’Ajax , n’ont  fait 
aucune  attention  aux  conjonctures  qui  le  mo- 
difioient. 

Quand  un  sentiment  est  vrai , plus  on  le  mé- 
dite , plus  il  se  fortifie.  Qu’on  se  rappelle  le 
discours  de  Longin  : « Grand  dieu  ! je  ne  te 
» demande  pas  la  vie  j cette  prière  est  au- 
» dessous  d’Ajax , &c.  » Et  qu’on  me  dise  ce 
qu’il  doit  faire  aussi-tôt  que  la  lumière  lui  est 
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rendue  j cette  lumière  qu’il  ne  desiroit , si  l’on 
en  croit  le  journaliste  , « que  dans  l’espoir  qu’il 
» se  couvriroit  de  l’éclat  de  quelque  belle  ac- 
w tion , un  moment  avant  que  de  périr  sous  les 
» coups  de  Jupiter  irrité  et  déterminé  à perdre 
» les  Grecs  ».  11  se  bat  apparemment  $ il  est 
sans  doute  aux  prises  avec  Hector } il  venge  , 
à la  clarté  des  cieux , tant  de  sang  gtec  versé 
dans  les  ténèbres.  Car  peut-on  attendre  autre 
chose  des  sentimens  que  lui  prête  Longin , et 
d’après  lui , le  journaliste  ? 

Cependant  l’Ajax  d’Homère  ne  fait  rien  de 
pareil  ; il  tourne  les  yeux  autour  de  lui  ; il  ap- 
perçoit  Ménélas  : « Fils  de  Jupiter  , lui  dit-il , 
» cherchez  promptement  Antiloque  , et  qu’il 
» porte  à Achillb  la  fatale  nouvelle.». 

Ménélas  obéit  à regret  ; il  crie  en  s’éloi- 
gnant , aux  Ajax  et  à Mérion  : « N’oubliez  pas 
» que  Palrocle  étoit  votre  ami».  Il  parcourt 
l’armée  $ il  apperçoit  Antiloque  , et  s’acquitte 
de  sa  commission.  Antiloque  part  j Ménélas 
donne  un  chef  à la  troupe  d’ Antiloque , re- 
vient , et  rend  compte  aux  Ajax.  « Cela  suffit , 
» lui  répond  le  fils  de  Télamon.  Allons,  Mérion, 

» et  vous , Ménélas  , saisissez  le  corps  de  Pa- 
» trocle  j et  tandis  que  vous  l’emporterez , 

» nous  assurerons  votre  retraite , en  faisant 
» face  à l’ennemi  ». 
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Qui  ne  reconnoît , à cette  analyse  , un  hé- 
ros bien  plus  occupé  du  corps  de  Patrocle  que 
de  tout  autre  objet  ? Qui  ne  voit  que  le  dés- 
honneur dont  l’ami  d’Achille  étoit  menacé, 
et  qui  pouvoit  rejaillir  sur  lui-même , est  pres- 
que l’unique  raison  de  ses  larmes  ? Qui  ne  voit 
à présent  qu’il  n’y  a nul  rapport  entre  l’Ajax 
de  Longin  et  celui  d’Homère  ? entre  les  vers 
du  poète  et  la  paraphrase  du  rhéteur?  entre 
les  sentimens  du  héros  de  l’un  , et  la  conduite 
du  héros  de  l’autre  ? entre  les  exclamations 
douloureuses  : n u-oxo < , le  ton  de  prière  et  d’in- 
vocation lev  wcnn?,  et  cette  fierté  voisine  de 
l’arrogance  et  de  l’impiété  que  Longin  donne 
à son  Ajax  si  clairement , que  Boileau  même 
s’y  est  trompé , et  après  lui  M.  de  la  Motte. 

Je  le  répète,  la  méprise  de  Longin  est  pour 
moi  d’une  telle  évidence , et  j’espère  qu’elle 
en  aura  tant  pour  ceux  qui  lisent  les  anciens 
sans  partialité  , que  j’abandonne  au  journa- 
liste la  décision  de  notre  différend  ; mais  qu’il 
décide.  Encore  une  fois , je  ne  demande  pas 
qu’il  me  démontre  que  je  me  suis  trompé  $ je 
demande  seulement  qu’il  me  le  dise. 

Je  me  suis  étendu  sur  cet  endroit , parce 
que  le  journaliste , en  m’avertissant  qu’il  l’avoit 
examiné  avec  une  attention  particulière  , m’a 
fait  penser  qu’il  en  valoit  la  peine.  D’ailleurs , 
Mathématiques.  C c 
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le  bon  goût  n’avoit  pas  moins  de  part  que  la 
critique  dans  cette  discussion  $ et  c’étoit  une 
occasion  de  montrer  combien,  dans  un  petit 
nombre  de  vers  , Homère  a renfermé  de 
traits  sublimes , et  de  présenter  au  public 
quelques  lignes  d’un  essai  sur  la  manière  de 
composer  des  anciens  et  de  lire  leurs  ouvrages. 

On  lit , page  860  de  son  journal  : « Nous  ne 
» pouvons  pas  nous  instruire  également  de  la 
» critique  qu’on  trouve  ici  sur  un  discours  lu 
v par  M.  l’abbé  de  Bernis  à l’académie  fran- 
»çoise». 

Observation.  On  peut  voir  à la  fin  de  la 
lettre  même  sur  les  sourds  et  muets,  le  senti- 
ment de  l’auteur  sur  cette  critique  prématu- 
rée. Tous  ceux  qui  jugent  des  ouvrages  d’au- 
trui , sont  invités  à le  parcourir  ; ils  y trouve- 
ront  le  modèle  de  la  conduite  qu’ils  auront  à 
► tenir , lorsqu’ils  se  seront  trompés. 

Le  journaliste  ajoute  « que  la  pièce  de  M. 
» l’abbé  de  Bernis , qui  fut  extrêmement  ap- 
« plaudie  dans  le  moment  de  la  lecture  , n’a 
» point  encore  été  rendue  publique  , et  que  , 
» de  sa  part , ce  seroit  combattre , comme  Ajax 
» dans  les  ténèbres  , que  d’attaquer  ou  de  dé- 
» fendre  sur  un  terrain  dont  il  n’a  pas  assez  de 
» connoissance  » . 

Observation.  Cela  est  très- sage  5 mais  la 
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comparaison  n’est  pas  juste.  Il  ne  paroît  pgë 
dans  Homère  qu’Ajàx  ait  combattu  dans  les 
ténèbres ,,  mais  tout  au  plus  qu’il  a demandé 
du  jour  pour  combattre.  Il  île  falloit, pas  dire  : 
« Ce  ser.oit  combattre  comme  Ajax  , dans  les 
» ténèbres , &c.  » , mais.  « nous  demanderons  , 
» comme  Ajax , de  la  lumière , ou  pour  dé- 
» fendre  ou  pour  combattre  ».  Je  relève  ici 
une  bagatelle;  le  journaliste  m’en  a donné 
l’exemple.  • ; 

On  lit  enfin,  page  863  et  dernière  de  cet 
extrait  : « Notre  auteur  nous  fait  espérer  que 
v si  nous  savons  nous  servir  de  notre  langue  , 
» nos  ouvrages  seront  aussi  précieux  pour  la 
» postérité  que  les  ouvrages  des  anciens  le  sont 
» pour  nous.  Ceci  est  une  bonne  nouvelle  ; 
» mais  nous  craignons  qu’elle  ne  nous  promette 
« trop,  et...  Aurons-nous  des  orateurs  tels  que 
» Cicéron,  des  poètes  tels  que  Virgile  etHo- 

» race  , et et  si  nous  mettions  le  pied  dans 

» la  Grèce,  comment  pourrions-nous  n’être 
» pas  tentés  de  dire , malgré  la  défense  d’Epic- 
» tète  : Hélas  ! nous  n’aurons  jamais  d’iion- 
J)  neur  ; nous  ne  serons  jamais  rien  ».. 

Observation.  Nous  avons  déjà  dans  presque 
tous  les  genres  des  ouvrages  à comparer  à ce 
qu’Athènes  et  Rome  ont  produit  de  plus  beau. 
Euripide  ne  désavoueroit  pas  les  tragédies  de 
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Racine.  Cinna , Pompée  , les  Horaces , &c.  fe- 
roient  honneur  à Sophocle.  La  Henriade  a des 
morceaux  qu’on  peut  opposer  de  front  à ce  que 
l’Iliade  et  l’Enéïde  ont  de  plus  magnifique. 
Molière  réunissant  les  talens  de  Térence  et  de 
Plaute  , a laissé  bien  loin  derrière  lui  les  co- 
miques de  la  Grèce  et  de  l’Italie.  Quelle  dis- 
tance entre  les  fabulistes  grecs  et  latins  , et  le 
nôtre  ! Bourdaloue  et  Bossuet  le  disputent  à 
Démosthène.  Varron  n’étoit  pas  plus  savant 
que  Hardouin  , Kircher  et  Petau.  Horace  n’a 
pas  mieux  écrit  de  l’art  poétique  que  Des- 
préaux. Théophraste  ne  dépare  pas  la  Bruyère. 
Il  faudroit  être  bien  prévenu  pour  ne  pas  se 
plaire  autant  à la  lecture  de  l’esprit  des  loix 
qu’à  la  lecture  de  la  république  de  Platon.  Il 
étoit  donc  assez  inutile  de  mettre  Epictète  à 
la  torture  pour  en  arracher  une  injure  contre 
notre  siècle  et  notre  nation. 

« Comme  il  est  très-difficile  de  faire  un  bon 
» ouvrage,  et  très-aisé  de  le  critiquer,  parce 
î)  que  l’auteur  a eu  tdus  les  défilés  à garder , et 
» que  le  critique  n’en  a qu’un  à forcer,  il  ne 
1»  faut  point  que  celui-ci  ait  tort  $ et  s’il  arri- 
» voit  qu’il  eût  continuellement  tort , il  seroit 
V inexcusable  ».  Déf  de  l’Esp.  des  loix , page 
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L’ORIGINE  ET  LA  NATURE  DU  BEAU. 


AvA  nt  que  d’entrer  dans  la  recherche  dif- 
ficile de  l’origine  du  beau , je  remarquerai 
d’abord , avec  tous  les  auteurs  qui  en  ont  écrit , 
que  par  une  sorte  de  fatalité , les  choses  dont 
on  parle  le  plus  parmi  les  hommes,  sont  assez 
ordinairement  celles  qu’on  connoi't  le  moins  , 
et  que  telle  est,  entre  beaucoup  d’autres,  la 
nature  du  beau.  Tout  le  monde  raisonne  du 
beau  5 on  l’admire  dans  les  ouvrages  de  la  na- 
ture ; on  l’exige  dans  les  productions  des  artsj 
on  accorde  ou  l’on  refuse  cette  qualité  à tout 
moment  cependant , si  l’on  demande  aux 
hommes  du  goût  le  plus  sûr  et  le  plus  exquis  , 
quelle  est  son  origine  , sa  nature , sa  notion 
précise , sa  véritable  idée  , son  exacte  défi- 
nition ; si  c’est  quelque  chose  d’absolu  ou  de 
relatif  -,  s’il  y a un  beau  essentiel,  éternel, 
immuable,  règle  et  modèle  du  beau  subal- 
terne , ou  s’il  en  est  de  la  beauté  comme  des 
modes  , on  voit  aussi-tôt  les  sentimens  par- 
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tagés  $ et  les  uns  avouent  leur  ignorance  , les 
autres  se  jettent  dans  le  scepticisme.  Comment 
se  fait-il  que  presque  tous  les  hommes  soient 
d’accord  qu’il  y a un  beau  ; qu’il  y en  ait  tant 
d’entre  eux  qui  le  sentent  vivement  où  il  est , 
et  que  si  peu  sachent  ce  que  c’est? 

Pour  parvenir , s’il  est  possible  , à la  solu- 
tion de  ces  difficultés  , nous  commencerons 
par  exposer  les  différens  sentimens  des  auteurs 
qui  ont  écrit  le  mieux  sur  le  beau  : nous  pro- 
poserons ensuite  nos  idées  sur  le  même  sujet , 
et  nous  terminerons  ce  morceau  par  des  ob- 
servations générales  sur  l’entendement  hu- 
main et  ses  opérations  relatives  à la  question 
dont  il  s’agit. 

Platon  a écrit  deux  dialogues  du  beau , le 
Phèdre  et  le  grand  Hippias  : dans  celui-ci 
il  enseigne  plutôt  ce  que  le  beau  n’est  pas  , 
que  ce  qu’il  estj  et  dans  l’autre , il  parle  moins 
du  beau  que  de  l’amour  naturel  qu’on  a pour 
lui.  Il  ne  s’agit  dans  le  grand  Hippias  que  de 
confondre  la  vanité  d’un  sophiste  , et  dans 
le  Phèdre  que  de  passer  quelques  moraens 
agréables  avec  un  ami  dans  un  lieu  déli- 
cieux. 

Saint  Augustin  avoit  composé  un  traité  sur 
le  beau  $ mais  cet  ouvrage  est  perdu , et  il 
ne  nous  reste  de  saint  Augustin  sur  cet  objet 
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important,  que  quelques  idées  éparses  dans 
ses  écrits  , par  lesquelles  on  voit  que  ce  rap- 
port exact  des  parties  d’un  tout  entre  elles , 
qui  le  constitue  un , étoit , selon  lui , le  ca- 
ractère distinctif  de  la  beauté.  Si  je  demande 
à un  architecte  , dit  ce  grand  homme , pour- 
quoi ayant  élevé  une  arcade  à une  des  ailes  de 
son  bâtiment , il  en  fait  autant  à l’autre  , il  me 
répondra  sans  doute  , que  c’est  afin  que  les 
membres  de  son  architecture  symmétrisent 
bien  ensemble . Mais  pourquoi  cette  symmétrie 
vous  paroît-elle  nécessaire  ? Par  la  raison 
qu’elle  plaît.  Mais  qui  êtes-vous  pour  vous 
ériger  en  arbitre  de  ce  qui  doit  plaire  ou  ne 
pas  plaire  aux  hommes  ? Et  d’où  savez- vous 
que  la  symmétrie  nous  plaît?  J’en  suis  sûr , 
parce  que  les  choses  ainsi  disposées  ont  de  la 
décence  y de  la  justesse  3 de  la  grâce  ; en  un 
mot , parce  que  cela  est  beau.  Fort  bien  ; mais 
dites-moi , cela  est-il  beau  parce  qu’il  plaît  ? 
ou  cela  plaît-il  parce  qu’il  est  beau  ? Sans  dif- 
ficulté , cela  plaît  parce  qu’il  est  beau.  Je  le 
crois  comme  vous;  mais  je  vous  demande 
encore  , pourquoi  cela  est- il  beau?  et  si  ma 
question  vous  embarrasse , parce  qu’en  effet 
les  maîtres  de  votre  art  ne  vont  guère  jusque- 
là  , vous  conviendrez  du  moins  sans  peine  que 
la  similitude  , l’égalité  , la  convenance  des 
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parties  de  votre  bâtiment , réduit  tout  à une 
espèce  d’unité  qui  contente  la  raison.  C’est  ce 
que  je  voulois  dire.  Oui  j mais  prenez-y  garde, 
il  n’y  a point  de  vraie  unité  dans  les  corps  , 
puisqu’ils  sont  tous  composés  d’un  nombre 
innombrable  de  parties  , dont  chacune  est  en- 
core composée  d’une  infinité  d’autres.  Où  la 
voyez-vous  donc  cette  unité  qui  vous  dirige 
dans  la  construction  de  votre  dessein  ; cette 
unité  que  vous  regardez  dans  votre  art  comme 
une  loi  inviolable  j cette  unité  que  votre  édi- 
fice doit  imiter  pour  être  beau,  mais  que  rien 
sur  la  terre  ne  peut  imiter  parfaitement , 
puisque  rien  sur  la  terre  ne  peut  être  parfai- 
tement un  ? Or , de-là  que  s’ensuit-il  ? ne  faut- 
il  pas  reconnoître  qu’il  y a au-dessus  de  nos 
esprits  une  certaine  unité  originale  , souve- 
raine , éternelle , parfaite  , qui  est  la  règle  es- 
sentielle du  beau , et  que  vous  cherchez  dans 
la  pratique  de  votre  art  ? D’où  saint  Augustin 
conclut  dans  un  autre  ouvrage , que  c’est  l'unité 
qui  constitue , pour  ainsi  dire  , la  forme  et 
l'essence  du  beau  en  tout  genre.  Omnis  pon'o 
pulchritudinis  forma  , unitas  est. 

M.  Wolf  dit  dans  sa  psychologie  , qu’il  y a 
des  choses  qui  nous  plaisent, d’autres  qui  nous 
déplaisent , et  que  cette  différence  est  ce  qui 
constitue  le  beau  et  le  laid ^ que  ce  qui  nous 
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plaît  s’appelle  beau  , et  que  ce  qui  nous  dé- 
plaît est  laid. 

Il  ajoute  que  la  beauté  consiste  dans  la  per- 
fection ; de  manière  que  par  la  force  de  cette 
perfection , la  chose  qui  en  est  revêtue  est 
propre  à produire  en  nous  du  plaisir. 

11  distingue  ensuite  deux  sortes  de  beautés  , 
la  vraie  et  l’apparente  : la  vraie  est  celle  qui 
naît  d’une  perfection  réelle;  et  l’ apparente , 
celle  qui  naît  d’une  perfection  apparente. 

Il  est  évident  que  saint  Augustin  avoit  été 
beaucoup  plus  loin  dans  la  recherche  du  beau 
que  le  philosophe  léibnitien  : celui-ci  semble 
prétendre  d’abord  qu’une  chose  est  belle , 
parce  qu’elle  nous  plaît  ; au  lieu  qu’elle  ne 
nous  plaît  que  parce  qu’elle  est  belle  , comme 
Platon  et  saint  Augustin  l’ont  très-bien  re- 
marqué. Il  est  vrai  qu’il  fait  ensuite  entrer  la 
perfection  dans  l’idée  de  la  beauté  ; mais  qu’est- 
ce  que  la  perfection?  le  parfait  est-il  plus  clair 
et  plus  intelligible  que  le  beau  ? 

Tous  ceux  qui , se  piquant  de  ne  pas  parler 
simplement  par  coutume  et  sans  réflexion  , 
dit  M.  Crouzas , voudront  descendre  dans  eux- 
mêmes  , et  faire  attention  à ce  qui  s’y  passe , 
à la  manière  dont  ils  pensent , et  à ce  qu’ils 
sentent  lorsqu’ils  s’écrient , cela  est  beau  y 
s’appercevront  qu’ils  expriment  par  ce  terme 
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un  certain  rapport  d’un  objet  avec  des  senti* 
mens  agréables  ou  avec  des  idées  d’approba- 
tion , et  tomberont  d’accord  que  dire  cela  est 
beau , c’est  dire,  j’apperçois  quelque  chose 
que  j’approuve  ou  qui  me  fait  plaisir. 

On  voit  que  cette  définition  de  M.  Crouzas 
n’est  point  prise  de  la  nature  du  beau , mais 
de  l’effet  seulement  qu’on  éprouve  à sa  pré- 
sence : elle  a le  même  défaut  que  celle  de 
M.  Wolf.  C’est  ce  que  M.  Crouzas  a bien  sentij 
aussi  s’occupe-t-il  ensuite  à fixer  les  carac- 
tères du  beau  : il  en  compte  cinq , la  variété , 
V unité  t la  régularité  } V ordre  , la  proportion. 

D’où  il  s’ensuit  , ou  que  la  définition  de 
saint  Augustin  est  incomplète , ou  que  celle 
de  M.  Crouzas  est  redondante.  Si  l’idée  à’ unité 
ne  renferme  pas  les  idées  de  variété  , de  régu- 
larité , à? ordre  et  de  proportion  , et  si  ces 
qualités  sont  essentielles  au  beau , saint  Au- 
gustin n’a  pas  dû  les  omettre  : si  l’idée  à’ unité 
les  renferme  , M.  Crouzas  n’a  pas  dû  les  ajou- 
ter. 

M.  Crouzas  ne  définit  point  ce  qu’il  entend 
par  variété  : il  semble  entendre  par  unité  la 
relation  de  toutes  les  parties  à un  seul  but  3 il 
fait  consister  la  régularité  dans  la  position 
semblable  des  parties  entre  elles j il  désigne 
par  ordre  une  certaine  dégradation  de  parties , 
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qu’il  faut  observer  dans  le  passage  des  unes 
aux  autres  ; et  il  définit  la  proportion , V unité 
assaisonnée  de  variété , de  régularité  et  d'ordre 
dans  chaque  partie. 

Je  n’attaquerai  point  cette  définition  du  beau 
par  les  choses  vagues  qu’elle  contient;  je  me 
contenterai  seulement  d’observer  ici  qu’elle  est 
particulière , et  qu’elle  n’est  applicable  qu’à 
l’architecture , ou  tout  au  plus  à de  grands 
touts  dans  les  autres  genres  , à une  pièce 
d’éloquence  , à un  drame , &c.  mais  non 
pas  à un  mot , à une  pensée , à une  portion 
d’objet. 

M.  Hutcheson , célèbre  professeur  de  phi- 
losophie morale  dans  l’université  de  Glasgow , 
s’est  fait  un  système  particulier  : il  se  réduit  à 
penser  qu’il  ne  faut  pas  plus  demander  qu’est- 
ce  que  le  beau ? que  demander  qu’est-ce  que 
le  visible  ? On  entend  par  visible  , ce  qui  est 
fait  pour  être  apperçu  par  l’œil  ; et  M.  Hutche- 
sou  entend  par  beau  ce  qui  est  fait  pour  être 
saisi  par  le  sens  interne  du  beau.  Son  sens  in- 
terne du  beau  est  une  faculté  par  laquelle  nous 
distinguons  les  -belles  choses,  comme  le  sens 
de  la  vue  est  une  faculté  par  laquelle  nous 
recevons  la  notion  des  couleurs  et  des  figures. 
Cet  auteur  et  ses  sectateurs  mettent  tout  en 
œuvre  pour  démontrer  la  réalité  et  la  néces- 
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sité  de  ce  sixième  sens  ; et  voici  comment  ils 
s’y  prennent  : n 

i°.  Notre  ame  , disent- ils,  est  passive  dans 
le  plaisir  et  dans  le  déplaisir.  Les  objets  ne 
nous  affectent  pas  précisément  comme  nous 
le  souhaiterions  3 les  uns  font  sur  notre  ame 
une  impression  nécessaire  de  plaisir  3 d’autres 
nous  déplaisent  nécessairement  : tout  le  pou- 
voir de  notre  volonté  se  réduit  à rechercher 
la  première  sorte  d’objet  et  à fuir  l’antre  : c’est 
la  constitution  même  de  notre  nature , quel- 
quefois individuelle  , qui  nous  rend  les  uns 
agréables  et  les  autres  désagréables. 

20.  Il  n’est  peut-être  aucun  objet  qui  puisse 
affecter  notre  ame,  sans  lui  être  plus  ou  moins 
une  occasion  nécessaire  de  plaisir  ou  de  dé- 
plaisir. Une  figure,  un  ouvrage  d’architecture 
ou  de  peinture,  une  composition  de  musique, 
une  action , un  sentiment , un  caractère  , une 
expression  , un  discours , toutes  ces  choses 
nous  plaisent  ou  nous  déplaisent  de  quelque 
manière.  Nous  sentons  que  le  plaisir  ou  le  dé- 
plaisir s’excite  nécessairement  par  la  contem- 
plation de  l’idée  qui  se  présente  alors  à notre 
esprit  avec  toutes  ses  circonstances.  Cette  im- 
pression se  fait , quoiqu’il  n’y  ait  rien  dans  quel- 
ques-unes de  ces  idées  de  ce  qu’on  appelle 
ordinairement  perceptions  sensibles  ; et  dans 
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celles  qui  viennent  des  sens , le  plaisir  ou  le 
déplaisir  qui  les  accompagne  naît  de  l’ordre 
ou  du  désordre  , de  l’arrangement  ou  du  défaut 
de  symmétrie  , de  l’imitation  ou  de  la  bizarre- 
rie qu’on  remarque  dans  les  objets , et  non  des 
idées  simples  de  la  couleur  , du  son  et  de 
l’étendue , considérées  solitairement. 

3°.  Cela  posé , j’appelle  , dit  M.  Hutcheson, 
du  nom  de  sens  internes , ces  déterminations  de 
l’ame  à se  plaire  ou  a se  déplaire  à certaines 
formes  ou  à certaines  idées , quand  elle  les 
considère  : et  pour  distinguer  les  sens  internes 
des  facultés  corporelles  connues  sous, ce  nom , 
j’appelle  sens  interne  du  beau , la  faculté  qui 
discerne  le  beau  dans  la  régularité  , l’ordre  et 
l’harmonie;  et  sens  interne  du  bon y celle  qui 
approuve  les  affections , les  actions , les  carac- 
tères des  agens  raisonnables  et  vertueux. 

4°.  Comme  les  déterminations  de  l’ame  à se 
plaire  ou  à se  déplaire  à certaines  formes  ou  à 
certaines  idées,  quand  elle  les  considère,  s’ob- 
servent dans  tous  les  hommes , à moins  qu’ils 
ne  soient  stupides;  sans  rechercher  encore  ce 
que  c’est  que  le  beau,  il  est  constant  qu’il  y a 
dans  tous  les  hommes  un  sens  naturel  et  propre 
pour  cet  objet;  qu’ils  s’accordent  à trouver  de 
la  beauté  dans  les  figures,  aussi  généralement 
qu’à  éprouver  de  la  douleur  à l’approche  d’un 
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trop  grand  feu , ou  du  plaisir  à manger  quand 
ils  sont  pressés  par  l’appétit,  quoiqu’il  y ait 
entre  eux  une  diversité  de  goûts  infinie. 

6°.  Aussi -tôt  que  nous  naissons,  nos  sens 
externes  commencent  à s’exercer  et  à nous 
transmettre  des  perceptions  des  objets  sensi- 
bles j et  c’est-là , sans  doute , ce  qui  nous  per- 
suade qu’ils  sont  naturels.  Mais  les  objets  de 
ce  que  j’appelle  des  sens  internes , ou  les  sens 
du  beau  et  du  bon , ne  se  présentent  pas  si-tôt 
à notre  esprit.  Il  se  passe  du  temps  avant  que 
les  enfans  réfléchissent , ou  du  moins  qu’ils 
donnent  . des  indices  de  réflexion  sur  les  pro- 
portions, ressemblances  et  syminétries,  sur  les 
affections  et  les  caractères  : ils  ne  connoissent 
qu’un  peu  tard  les  choses  qui  excitent  le  goût 
ou  la  répugnance  intérieure  ; et  c’est-là  ce  qui 
fait  imaginer  que  ces  facultés  que  j’appelle  les 
sens  internes  du  beau  et  du  bon  } viennent  uni- 
quement de  l’instruction  et  de  l’éducation. 
Mais  quelque  notion  qu’on  ait  de  la  vertu  et  de 
la  beauté , un  objet  vertueux  ou  bon  est  une 
occasion  d’approbation  et  de  plaisir , aussi  na- 
turellement que  des  mets  sont  les  objets  de 
notre  appétit.  Et  qu’importe  que  les  premiers 
objets  se  soient  présentés  tôt  ou  tard?  Si  les 
sens  ne  se  développoient  en  nous  que  peu  à 
peu  et  les  uns  après  les  autres , en  seroient-ils 
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moins  des  sens  et  des  facultés?  Et  serions-nous 
bien  venus  à prétendre  qu’il  n’y  a vraiment 
dans  les  objets  visibles,  ni  couleurs,  ni  ligures, 
parce  que  nous  aurions  eu  besoin  de  temps  et 
d’instruction  pour  les  y appercevoir,  et  qu’il 
n’y  auroit  pas  entre  nous  tous,  deux  personnes 
qui  les  y appercevroient  de  la  même  manière? 

6°.  On  appelle  sensations , les  perceptions 
qui  s’excitent  dans  notre  ame  à la  présence 
des  objets  extérieurs , et  par  l’impression  qu’ils 
font  sur  nos  organes.  Et  lorsque  deux  percep- 
tions diffèrent  entièrement  l’une  de  l’autre  , et 
qu’elles  n’ont  de  commun  que  le  nom  généri- 
que de  sensation , les  facultés  par  lesquelles 
nous  recevons  ces  différentes  perceptions , s’ap- 
pellent des  sens  differens.  La  vue  et  Inouïe , par 
exemple,  désignent  des  facultés  différentes, 
dont  l’une  nous  dtrnne  les  idées  de  couleur,  et 
l’autre  les  idées  de  son  : mais  quelque  diffé- 
rence cpie  les  sons  aient  entre  eux , et  les  cou- 
leurs entre  elles,  on  rapporte  à un  même  sens 
toutes  les  couleurs , et  à un  autre  sens  tous  les 
sons  ; et  il  paroît  que  nos  sens  ont  chacun  leur 
^organe.  Or , si  vous  appliquez  l’observation  pré- 
cédente au  bon  et  au  beau  , vous  verrez  qu’ils 
sont  exactement  dans  ce  cas. 

70.  Les  défenseurs  du  sens  interne  entendent 
par  beau , l’idée  que  certains  objets  excitent 
Mathématiques.  D d 
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dans  notre  ame , et  par  le  sens  interne  du  beau, 
la  faculté  que  nous  avons  de  recevoir  cette 
idée ; et  ils  observent  que  les  animaux  ont  des 
facultés  semblables  à nos  sens  extérieurs , et 
qu’ils  les  Ont  même  quelquefois  dans  un  degré 
supérieur  à nous , mais  qu’il  n’y  en  a pas  un 
qui  donne  un  signe  de  ce  qu’on  entend  ici  par 
sens  interne.  Un  être,  continuent -ils , peut 
donc  avoir  en  entier  la  même  sensation  exté- 
rieure que  nous  éprouvons , sans  observer  entre 
les  objets  les  ressemblances  et  les  rapports  ; il 
peut  même  discerner  ces  ressemblances  et  ces 
rapports,  sans  en  ressentir  beaucoup  de  plaisir; 
d’ailleurs  les  idées  seules  de  la  figure  et  des 
formes  , &c.  sont  quelque  chose  de  distinct  du 
plaisir.  Le  plaisir  peut  se  trouver  où  les  pro- 
portions ne  sont  ni  considérées  ni  connues  ; il 
peut  manquer,  malgré  tout^ l’attention  qu’on 
denne  à l’ordre  et  aux  proportions.  Comment 
nommerons-nous  donc  cette  faculté  qui  agit 
en  nous,  sans  que  nous  sachions  bien  pourquoi? 
Sens  interne. 

8°.  Cette  dénomination  est  fondée  sur  le 
rapport  de  la  faculté  qu’elle  désigne  avec  les  j 
autres  facultés.  Ce  rapport  consiste  principa- 
lement en  ce  que  le  plaisir  que  le  sens  interne 
nous  fait  éprouver , est  différent  de  la  connois- 
sance  des  principes.  La  connoissance  des  prin- 
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cipes  peut  l’accroître  ou  le  diminuer  j mais 
cette  connoissance  n’eit  pas  lui  ni  sa  cause. 
Ce  sens  a des  plaisirs  nécessaires,  car  la  beauté 
et  la  laideur  d’un  objet  est  toujours  la  même 
pour  nous , quelque  dessein  que  nous  puissions 
former  d’en  juger  autrement.  Un  objet  désa- 
gréable , pour  être  utile,  ne  nous  en  paroît  pas 
plus  beau ; un  bel  objet,  pour  être  nuisible, 
ne  nous  paroît  pas  plus  laid.  Proposez-nous  le 
monde  entier , pour  nous  contraindre  par  la 
récompense  à trouver  belle  la  laideur , et  laide 
la  beauté  j ajoutez  à ce  prix  les  plus  terribles 
menaces , vous  n’apporterez  aucun  change- 
ment à nos  perceptions  et  au  jugement  du  sens 
interne  : notre  bouche  louera  ou  blâmera  à 
votre  gré  , mais  le  sens  interne  restera  incor- 
ruptible. 

9°.  Il  paroît  de  là , continuent  les  mêmes 
systématiques,  que  certains  objets  sont  immé- 
diatement et  par  eux-mêmes  les  occasions  du 
plaisir  que  donne  la  beauté  ; que  nous  avons 
un  sens  propre  à le  goûter,  que  ce  plaisir  est 
individuel , et  qu’il  n’a  rien  de  commun  avec 
l’intérêt.  En  effet , n’arrive-t-il  pas  en  cent  oc- 
casions qu’on  abandonne  l’utile  pour  le  beau? 
cette  généreuse  préférence  ne  se  remarque-t- 
elle  pas  quelquefois  dans  les  conditions  les 
plus  méprisées?  Un  honnête  artisan  se  livrera 
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à la  satisfaction  (le  faire  un  chef-d’œuvre  qui 
le  ruine  , plutôt  qu’à  l’avantage  de  faire  un 
mauvais  ouvrage  qui  l’enrichiroit. 

io°.  Si  on  ne  joignoit  pas  à la  considération 
de  l’utile , quelque  sentiment  particulier , quel- 
que elfet  subtil  d’une  faculté  différente  de  l’en- 
tendement et  de  la  volonté , on  n’estimeroit 
une  maison  que  pour  son  utilité } un  jardin  que 
pour  sa  fertilité , un  habillement  que  pour  sa 
commodité.  Or,  cette  estimation  étroite  des 
choses  n’existe  pas  même  dans  les  enfans  et 
dans  les  sauvages.  Abandonnez  la  nature  à 
elle -même,  et  le  sens  interne  exercera  son 
empire  : peut-être  se  trompera-t-il  dans  son 
objet , mais  la  sensation  de  plaisir  n’en  sera 
pas  moins  réelle.  Une  philosophie  austère  , en- 
nemie du  luxe , brisera  les  statues , renversera 
les  obélisques  , transformera  nos  pàlais  en  ca- 
banes , et  nos  jardins  en  forêts  ; mais  elle  n’en 
sentira  pas  moins  la  beauté  réelle  de  ces  ob- 
jets , le  sens  interne  se  révoltera  contre  elle  , 
et  elle  sera  réduite  à se  faire  un  mérite  de  son 
courage. 

C’est  ainsi,  dis-je.,  que  Hutcheson  et  ses 
sectateurs  s’efforcent  d’établir  la  nécessité  du 
sens  interne  du  beau  ; mais  ils  ne  parviennent 
qu’à  démontrer  qu’il  y a quelque  chose  d’obs- 
cur et  d’impénétrable  dans  le  plaisir  que  le 
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beau  nous  cause  $ que  ce  plaisir  semble  indé- 
pendant de  la  connoissance  des  rapports  et  des 
perceptions  ; que  la  vue  de  l’utile  n’y  entre 
pour  rien  , et  qu’il  fait  des  enthousiastes  que;, 
ni  les  récompenses , ni  les  menaces  ne  peuvent 
ébranler. 

Du  reste,  ces  philosophes  distinguent,  dans 
les  êtres  corporels , un  beau  absolu  et  un  beau 
relatif.  Ils  n’entendent  point  par  un  beau  abr- 
solu  , une  qualité  tellement  inhérente  dans 
l’objet,  qu’elle  le  rende  beau  par  lui- même , 
sans  aucun  rapport  à l’ame  qui  le  voit  et  qui 
en  juge.  Le  terme  beau , semblable  aux  autres 
noms  des  idées  sensibles , désigne  proprement , 
selon  eux , la  perception  d’un  esprit , comme 
le  froid  et  le  chaud , le  doux  et  l’amer  sont  des 
sensations  de  notre  ame , quoique  sans  doute 
il  n’y  ait  rien  qui  ressemble  à ces  sensations 
dans  les  objets  qui  les  excitent , malgré  la 
prévention  populaire  qui  en  juge  autrement. 
On  ne  voit  pas , disent-ils  , comment  les  objets 
pourroient  être  appelés  beaux , s’il  n’y  avoit 
pas  un  esprit  doué  du  sens  de  beauté  pour  leur 
rendre  hommage.  Ainsi,  par  le  beau  absolu  y 
ils  n’entendent  que  celui  qu’on  reconnoît  en 
quelques  objets , sans  les  comparer  à aucune 
chose  extérieure  dont  ces  objets  soient  l’imi- 
tation et  la  peinture.  Telle  est,  disent-ils,  la 
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beauté  que  nous  appercevons  dans  les  ou- 
vrages de  la  nature  , dans  certaines  formes 
artificielles , et  dans  les  figures , les  solides , 
les  surfaces  $ et  par  beau  relatif,  ils  entendent 
celui  qu’on  apperçoit  dans  des  objets  consi- 
dérés communément  comme  des  imitations  et 
des  images  de  quelques  autres.  Ainsi  leur  di- 
vision a plutôt  son  fondement  dans  les  -difFé- 
reutes  sources  du  plaisir  que  le  beau  nous 
cause , que  dans  les  objets j car  il  est  constant 
que  le  beau  absolu  a , pour  ainsi  dire  , un  beau 
relatif , et  le  beau  relatif  un  beau  absolu. 

Du  beau  absolu , selon  Hutcheson  et  ses 
sectateurs. 

Nous  avons  fait  sentir  , disent-ils  , la  néces- 
sité d’un  sens  propre,  qui  nous  avertit  par  le 
plaisir  de  la  présence  du  beau  ; voyons  main- 
tenant quelles  doivent  être  les  qualités  d’un 
objet  pour  émouvoir  ce  sens.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  ajoutent- ils , qu’il  ne  s’agit  ici  de  ces 
qualités  que  relativement  à l’homme  j car  il  y 
a certainement  bien  des  objets  qui  font  sur  eux 
l’impression  de  beauté,  et  qui  déplaisent  à 
d’autres  animaux.  Ceux-ci  ayant  des  sens  et 
des  organes  autrement  conformés  que  les  nô- 
tres , s’ils  étoient  juges  du  beau , en  attache- 
roient  des  idées  à des  formes  toutes  différentes. 
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L’ours  peut  trouver  sa  caverne  commode  ; mais 
il  ne  la  trouve  ni  belle  ni  laide  : peut-être  s’il 
avoit  le  sens  interne  du  beau  la  regarderoit-il 
comme  une  retraite  délicieuse.  Remarquez  , 
en  passant,  qu’un  être  bien  malheureux,  Ce 
seroit  celui  qui  auroit  le  sens  interne  du  beau  , 
et  qui  ne  reconnoîtroit  jamais  le  beau  que  dans 
des  objets  qui  lui  seroient  nuisibles  : la  provi- 
dence y a pourvu  par  rapport  à nous  $ et  une 
chose  vraiment  belle  est  assez  ordinairement 
une  chose  bonne. 

Pour  découvrir  l’occasion  générale  des  idées 
du  beau  parmi  les  hommes , les  sectateurs 
d’Hutcheson  examinent  les  êtres  le  plus  sim- 
ples , par  exemple , les  figures  j et  ils  trouvent 
qu’entre  les  figures  , celles  que  nous  nommons 
belles , offrent  à nos  sens  l’uniformité  dans  la 
variété.  Ils  assurent  qu’un  triangle  équilatéral 
est  moins  beau  qu’un  quarré  ; un  pentagone 
moins  beau  qu’un  hexagone  , et  ainsi  de  suite  , 
parce  que  les  objets  également  uniformes  sont 
d’autant  plus  variés , qu’ils  ont  plus  de  côtés 
comparables.  Il  est  vrai , disent-ils  , qu’en  aug- 
mentant beaucoup  le  nombre  des  côtés , on 
perd  de  vue  les  rapports  qu’ils  ont  entre  eux 
et  avec  le  rayon  j d’où  il  s’ensuit  que  la  beauté 
de  ces  figures  n’augmente  pas  toujours  comme 
le  nombre  des  côtés.  Ils  se  font  cette  objec- 
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tion , mais  ils  ne  se  soucient  guère  d’y  répon- 
dre. Ils  remarquent  seulement  que  le  défaut 
de  parallélisme  dans  les  côtés  des  eptagones 
et  des  autres  potygones  impairs  en  diminue  la 
beauté  j mais  ils  soutiennent  toujours  que,  tout 
étant  égal  d’ailleurs , une  figure  régulière  à 
vingt  côtés  surpasse  en  beauté  celle  qui  n’en 
a que  douze  ; que  celle-ci  l’emporte  sur  celle 
qui  n’en  a que  huit , et  cette  dernière  sur  le 
quarré.  Ils  font  le  même  raisonnement  sur  les 
surfaces  et  sur  les  solides.  De  tous  les  solides 
réguliers  , celui  qui  a le  plus  grand  nombre  de 
surfaces  est  pour  eux  le  plus  beau , et  ils 
pensent  que  la  beauté  de  ces  corps  va  tou- 
jours en  décroissant  jusqu’à  la  pj'ramide  régu- 
lière. 

Mais  si  entre  les  objets  également  uniformes 
les  plus  variés  sont  les  plus  beaux , selon  eux, 
réciproquement,  entre  les  objets  également 
variés,  les  plus  beaux  seront  les  plus  unifor- 
mes : ainsi  le  triangle  équilatéral  ou  même  iso- 
cèle est  plus  beau  que  le  scalène  ; le  quarré 
plus  beau  que  le  rhombe  ou  losange.  C’est  le 
même  raisonnement  pour  les  corps  solides  ré- 
guliers , et  en  général  pour  tous  ceux  qui  ont 
quelque  uniformité,  comme  les  cylindres,  les 
prismes , les  obélisques  , &c.  Et  il  faut  conve- 
nir avec  eux  que  ces  corps  plaisent  certaine- 
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ment  plus  à la  vue  que  des  figures  grossières , 
où  l’un  n’apperçoit  ni  uniformité , ni  syuimé- 
trie  , ni  unité. 

Pour  avoir  des  raisons  composées  du  rap- 
port de  l’uniformité  et  de  la  variété  , ils  com- 
parent les  cercles  et  les  sphères  avec  les  el- 
lipses et  les  sphéroïdes  peu  excentriques  , et 
ils  prétendent  que  la  parfaite  uniformité  des 
uns  est  compensée  par  la  variété  des  autres , 
et  que  leur  beauté  est  à-peu-près  égale. 

Le  beau  , dans  les  ouvrages  de  la  nature  , a 
le  même  fondement  selon  eux.  Soit  que  vous 
envisagiez  , disent-ils , les  formes  des  corps 
célestes , leurs  révolutions , leurs  aspects  ; soit 
que  vous  descendiez  des  cieux  sur  la  terre  , et 
que  vous  considériez  les  plantes  qui  la  cou- 
vrent , les  couleurs  dont  les  fleurs  sont  peintes , 
la  structure  des  animaux  , leurs  espèces  , leurs 
mouvemens , la  proportion  de  leurs  parties  , 
le  rapport  de  leur  mécanisme  à leur  bien-être  ; 
soit  que  vous  vous  élanciez  dans  les  airs , et 
que  vous  examiniez  les  oiseaux  et  les  météores , 
ou  que  vous  vous  plongiez  dans  les  eaux  , et 
que  vous  compariez  entre  eux  les  poissons , 
vous  rencontrerez  par- tout  l’uniformité  dans 
la  variété  , par-tout  vous  verrez  ces  qualités 
compensées  dans  les  êtres  également  beaux  , 
et  la  raison  composée  des  deux , inégale  dans 
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les  êtres  de  beauté  inégale  $ en  un  mot , s’il 
est  permis  de  parler  encore  la  langue  des  géo- 
mètres , vous  verrez  dans  les  entrailles  de  la 
terre  , au  fond  des  mers  , au  haut  de  l’atmos- 
phère , dans  la  nature  entière  et  dans  chacune 
de  ses  parties  , l’uniformité  dans  la  variété , et 
la  beauté  toujours  en  raison  composée  de  ces 
deux  qualités. 

Ils.  traitent  ensuite  de  la  beauté  des  arts , 
dont  on  ne  peut  regarder  les  productions 
comme  une  véritable  imitation  , telle  que  l’ar- 
chitecture , les  arts  mécaniques  , et  l’harmo- 
nie naturelle  $ ils  font  tous  leurs  efforts  pour 
les  assujettir  à leur  loi  de  l’uniformité  dans  la 
variété  $ et  si  leur  preuve  pèche  , ce  n’est  pas 
par  le  défaut  de  l’énumération  ; ils  descendent 
depuis  le  palais  le  plus  magnifique  jusqu’au 
plus  petit  édifice  , depuis  l’ouvrage  le  plus 
précieux  jusqu’aux  bagatelles  , montrant  le 
caprice  par-tout  où  manque  l’uniformité , et 
l’insipidité  où  manque  la  variété. 

Mais  il  est  une  classe  d’êtres  fort  différens 
des  précédens  , dont  les  sectateurs  d’Hutche- 
son  sont  fort  embarrassés  ; car  on  .y  reconnoît 
de  la  beauté  , et  cependant  la  règle  de  l’uni- 
formité dans  la  variété  ne  leur  est  pas  appli- 
cable $ ce  sont  les  démonstrations  des  vérités 
abstraites  et  universelles.  Si  un  théorème  con- 
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tient  une  infinité  de  vérités  particulières  qui 
n’en  sont  que  le  développement , ce  théorème 
n’est  proprement  que  le  corollaire  d’un  axiome 
d’où  découle  une  infinité  d’autres  théorèmes  j 
cependant  on  dit , voilà  un  beau  théorème  , et 
l’on  ne  dit  pas , voilà  un  bel  axiome. 

Nous  donnerons  plus  bas  la  solution  de  cette 
difficulté  dans  d’autres  principes.  Passons  à 
l’examen  du  bçau  relatif , de  ce  beau  qu’on 
apperçoit  dans  un  objet  considéré  comme  l’imi- 
tation d’un  original , selon  ceux  d’Hutcheson 
et  de  ses  sectateurs. 

Cette  partie  de  son  système  n’a  rien  de  par- 
ticulier. Selon  cet  auteur  j et  selon  tout  le 
monde  , ce  beau  ne  peut  consister  que  dans  la 
conformité  qui  se  trouve  entre  le  modèle  et  la 
copie. 

D’où  il  s’ensuit  que  pour  le  beau  relatif,  il 
n’est  pas  nécessaire  qu’il  y ait  aucune  beauté 
dans  l’original.  Les  forêts  , les  montagnes , les 
précipices  , le  chaos  , les  rides  de  la  vieillesse , 
la  pâleur  de  la  mort , les  effets  de  la  maladie , 
plaisent  en  peinture  $ ils  plaisent  aussi  en 
poésie  : ce  qu’ Aristote  appelle  un  caractère 
moral , n’est  point  celui  d’un  homme  vertueux  $ 
et  ce  qu’on  entend  par  fabula  bene  morata  , 
n’est  autre  chose  qu’un  poëme  épique  ou  dra- 
matique , où  les  actions,  les  sentimens  et  les 
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discours  sont  d’accord  avec  les  caractères  bons 
ou  mauvais. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que  la  peinture 
d’un  objet  qui  aura  quelque  beauté  absolue  , 
ne  plaise  ordinairement  davantage  que  celle 
d’un  objet  qui  n’aura  point  ce  beau.  La  seule 
exception  qu’il  y ait  peut-être  à celte  règle , 
c’est  le  cas  où  la  conformité  de  la  peinture  avec 
l’état  du  spectateur  gagnant  tout  ce  qu’on  ôte 
à la  beauté  absolue  du  modèle  , la  peinture  en 
devient  d’autant  plus  intéressante  j cet  intérêt 
qui  naît  de  l’imperfection  , est  la  raisfn  pour 
laquelle  on  a voulu  que  le  héros,  d’un  poëme 
épique  ou  héroïque  ne  fut  point  sans  défaut. 

La  plupart  des  autres  beautés  de  la  poésie 
et  de  l’éloquence  suivent  la  loi  du  beau  rela- 
tif. La  conformité  avec- le  vrai  rend  les  com- 
paraisons , les  métaphores , les  allégories  belles, 
lors  même'  qu’il  n’y  a aucune  beauté  absolue 
dans  les  objets  qu’elles  représentent. 

Hutcheson  insiste  ici  sur  le  penchant  que 
nous  avons  à la  comparaison.  Voici,  selon  lui, 
quelle  en  est  l’origine.  Les  passions  produisent 
presque  toujours  dans  les  animaux  les  mêmes 
mouvemens  qu’en  nous;  et  les  objets  inanimés 
de  la  nature  ont  souvent  des  positions  qui  res- 
semblent aux  attitudes  du  corps  humain  dans 
certains  états  de  l’ame.  Il  n’en  a pas  fallu  da- 
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vantage  , ajoute  l’auteur  que  nous  analysons, 
pour  rendre  le  lion  symbole  de  la  fureur  , le 
tigre , celui  de  la  cruauté  j un  chêne  droit , 
et  dont  la  cime  orgueilleuse  s’élève  jusque 
dans  la  nue , l’emblème  de  l’audace  ; les  mou- 
vemens  d’une  mer  agitée , la  peinture  de  l’agi- 
tation de  la  colère  j et  la  mollesse  de  la  tige 
d’un  pavot , dont  quelques  gouttes  de  pluie 
ont  fait  pencher  la  tête  , l’image  d’un  mori- 
bond. 

Tel  est  le  système  de  Hutcheson , qui  pa- 
roîtra  sans  doute  plus  singulier  que  vrai.  Nous 
ne  pouvons  cependant  trop  recommander  la 
lecture  de  son  ouvrage , sur-tout  dans  l’ori- 
ginal j on  y trouvera  un  grand  nombre  d’ob- 
servations délicates  sur  la  manière  d’atteindre 
la  perfection  dans  la  pratique  des  beaux-arts. 
Nous  allons  maintenant  exposer  les  idées  du 
Père  André  , jésuite.  Son  essai  sur  le  beau  est 
le  système  le  plus  suivi , le  plus  étendu  et  le 
mieux  lié  que  je  connoisse.  J’oserois  assurer 
qu’il  est  dans  son  genre  ce  que  le  traité  des 
beaux-arts  réduit  à un  seul  principe  est  dans 
le  sien.  Ce  sont  deux  bons  ouvrages  auxquels 
il  n’a  manqué  qu’un  chapitre  pour  être  excel- 
lens  j et  il  en  faut  savoir  d’autant  plus  mau- 
vais gré  à ces  deux  auteurs  de  l’avoir  omis. 
M.  l’abbé  Batteux  rappelle  tous  les  principes 
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des  beaux-arts  à l’imitation  de  la  belle  nature. 

Le  Père  André  distribue  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité et  de  philosophie  le  beau  en  général 
dans  ses  différentes  espèces  ; il  les  définit  toutes 
avec  précision  : mais  on  ne  trouve  la  définition 
du  genre , celle  du  beau  en  général , dans  au- 
cun endroit  de  son  livre,  à moins  qu’il  ne  le 
fasse  consister  dans  l’ünité  comme  saint  Au- 
gustin. Il  parle  sans  cesse  d’ordre , de  propor- 
tion , d’harmonie , &c.  mais  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  l’origine  de  ces  idées. 

Le  Père  André  distingue  les  notions  géné- 
rales de  l’esprit  pur , qui  nous  donnent  les  règles 
éternelles  du  beau;  les  jugemens  naturels  de 
l’ame  , où  le  sentiment  se  mêle  avec  les  idées 
purement  spirituelles  , mais  sans  les  détruire  ; 
et  les  préjugés  de  l’éducation  et  de  la  coutume , 
qui  semblent  quelquefois  les  renverser  les  uns 
et  les  autres.  Il  distribue  son  ouvrage  en  quatre 
chapitres.  Le  premier  est  du  beau  visible  ; le 
second , du  beau  dans  les  mœurs  ; le  troisième , 
du  beau  dans  les  ouvrages  d’esprit  ; et  le  qua- 
trième , du  beau  musical. 

Il  agite  trois  questions  sur  chacun  de  ces 
objets  ; il  prétend  qu’on  y découvre  un  beau 
essentiel , absolu , indépendant  de  toute  insti- 
tution , même  divine  ; un  beau  naturel  dépen- 
dant de  l’institution  du  créateur , mais  indé- 
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pendant  de  nos  opinions  et  de  nos  goûts 5 un 
beau  artificiel , et  en  quelque  sorte  arbitraire  , 
mais  toujours  avec  quelque  dépendance  des 
loix  éternelles. 

Il  fait  consister  le  beau  essentiel  dans  la  ré- 
gularité , l’ordre,  la  proportion , la  symmélrie, 
observés  dans  les  êtres  de  la  nature  5 le  beau 
artificiel , dans  la  régularité  , l’ordre  , la  sym- 
métrie , les  proportions  , observés  dans  nos 
productions  mécaniques , nos  parures,  nos  bâ- 
timens , nos  jardins.  Il  remarque  que  ce  der- 
nier beau  est  mêlé  d’arbitraire  et  d’absolu.  En 
architecture  , par  exemple  , il  apperçoit  deux 
sortes  de  règles  $ les  unes  qui  découlent  de  la 
notion  indépendante  de  nous  , du  beau  origi- 
nal et  essentiel , et  qui  exigent  indispensable- 
ment la  perpendicularité  des  colonnes  , le  pa- 
rallélisme des  étages , la  symmétrie  des  mem- 
bres , le  dégagement  et  l’élégance  du  dessein , 
et  l’unité  dans  le  tout.  Les  autres  qui  sont 
fondées  sur  des  observations  particulières, 
que  les  maîtres  ont  faites  en  divers  temps , et 
par  lesquelles  ils  ont  déterminé  les  proportions 
des  parties  dans  les  cinq  ordres  d’architecture  : 
c’est  en  conséquence  de  ces  règles  que  dans  le 
toscan  la  hauteur  de  la  colonne  contient  sept 
fois  le  diamètre  de  sa  base , dans  le  dorique 
huit  fois  , neuf  dans  l’ionique  , dix  dans  le  co- 
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rinthien  , et  dans  le  composite  autant  5 que  les 
colonnes  ont  un  renflement  depuis  leur  nais- 
sance jusqu’au  tiers  du  fût  ; que  dans  les  deux 
autres  tiers  elles  diminuent  peu  à peu  en 
fuyant  le  chapiteau ; que  les  entre-colonne- 
mens  sont  au  plus  de  huit  modules  , et  au 
moins  de  trois;  que  la  hauteur  des  portiques, 
des  arcades  des  portes  et  des  fenêtres,  est 
double  de  leur  largeur.  Ces  règles  n’étant  fon- 
dées que  sur  des  observations  à l’œil , et  sur 
des  exemples  . équivoques  , sont  toujours  un 
peu  incertaines  , et’ne  sont  pas  tout-à-fait  in- 
dispensables. Aussi  voyons-nous  quelquefois 
que  les  grands  architectes  se  mettent  au-des- 
sus d’elles,  y ajoutent,  en  rabattent,  et  en 
imaginent  de  nouvelles  selon  les  circonstances. 

Voilà  donc , dans  les  productions  des  arts, 
un  beau  essentiel , un  beau  de  création  hu- 
maine , et  un  beau  de  système  : un  beau  es- 
sentiel qui  consiste  dans  l’ordre  ; un  beau  de 
création  humaine  , qui  consiste  dans  l’applica- 
tion libre  et  dépendante  de  l’artiste  des  loix  de 
l’ordre  , ou , pour  parler  plus  clairement , dans 
le  choix  de  tel  ordre-;  et  un  beau  de  système , 
qui  naît  des  observations , et  qui  donne  des  va- 
riétés même  entre  les  plus  savans  artistes , mais 
jamais  au  préjudice  du  beau  essentiel , qui  est 
une  barrière  qu’on  ne  doit  jamais  franchir. 
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Hic  murus  aheneus  esto.  S’il  est  arrivé  quel- 
quefois aux  grands  maîtres  de  se  laisser  em- 
porter par  leur  génie  au-delà  de  cette  bar- 
rière, c’est  dans  les  occasions  rares  où  ils  ont 
prévu  que  cet  écart  ajouteroit  plus  à la  beauté 
qu’il  ne  lui  ôteroit  5 mais  ils  n’en  ont  pas  moins 
fait  une  faute  qu’on  peut  leur  reprocher. 

Le  beau  arbitraire  se  sous-divise , selon  le 
même  auteur  , en  un  beau  de  génie  , un  beau 
de  goût , et  un  beau  de  pur  caprice  : un  beau 
de  génie  fondé  sur  la  connoissance  du  beau 
essentiel , qui  donne  les  règles  inviolables  j un 
beau  de  goût , fondé  sur  la  connoissance  des 
ouvrages  de  la  nature  et  des  productions  des 
grands  maîtres  , qui  dirige  dans  l’application 
et  l’emploi  du  beau  essentiel  ; un  beau  de  ca- 
price qui , n’étant  fondé  sur  rien  , ne  doit  être 
admis  nulle  part. 

Que  devient  le  système  de  Lucrèce  et  des 
pyrrhoniens  dans  le  système  du  Père  André  ? 
Que  reste-t-il  d’abandonné  à l’arbitraire?  pres- 
que rien  : aussi , pour  toute  réponse  à l’objec- 
tion de  ceux  qui  prétendent  que  la  beauté  est 
d’éducation  et  de  préjugé , il  se  contente  de 
développer  la  source  de  leur  erreur.  Voici, 
dit-il , comment  ils  ont  raisonné  : ils  ont  cher- 
ché dans  les  meilleurs  ouvrages  des  exemples 
du  beau  de  caprice , et  ils  n’ont  pas  eu  de 
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peine  à y en  rencontrer  , et  à démontrer  que 
le  beau  qu’on  y reconnoissoit  étoit  de  caprice; 
ils  ont  pris  des  exemples  du  beau  de  goût , et 
ils  ont  très-bien  démontré  qu’il  y avoit  aussi 
de  l’arbitraire  dans  ce  beau  ; et  sans  aller  plus 
loin , ni  s’appercevoir  que  leur  énumération 
étoit  incomplette , ils  ont  conclu  que  tout  ce 
qu’on  appelle  beau  étoit  arbitraire  et  de  ca- 
price j mais  on  conçoit  aisément  que  leur  con- 
clusion n’étoit  juste  que  par  rapport  à la  troi- 
sième branche  du  beau  artificiel,  et  que  leur 
raisonnement  n’attaquoit  ni  les  deux  autres 
branches  de  ce  beau , ni  le  beau  naturel , ni 
le  beau  essentiel. 

Le  Père  André  passe  ensuite  à l’application 
de  ses  principes  aux  moeurs , aux  ouvrages 
d’esprit  et  à la  musique  $ et  il  démontre  qu’il 
y a dans  ces  trois  objets  du  beau  un  beau  essen- 
tiel , «absolu  et  indépendant  de  toute  institu- 
tion , même  divine  , qui  fait  qu’une  chose  est 
une  $ hn  beau  naturel  dépendant  de  l’institu- 
tion du  créateur  , mais  indépendant  de  nous; 
un  beau  arbitraire  dépendant  de  nous , mais 
sans  préjudice  du  beau  essentiel. 

Un  beau  essentiel  dans  les  moeurs  , dans  les 
ouvrages  d’esprit , et  dans  la  musique  , fondé 
sur  l’ordonnance  , la  régularité , la  proportion , 
la  justesse  , la  décence , l’accord , qui  se  re- 
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marquent  dans  une  belle  action , une  bonne 
pièce  , un  beau  concert , et  qui  fout  que  les 
productions  morales  , intellectuelles  et  harmo- 
niques sont  unes. 

Un  beau  naturel  qui  n-est  autre  chose  dans 
les  moeurs  que  l’observation  du  beau  essentiel 
dans  notre  conduite , relative  à ce  que  nous 
sommes  entre  les  êtres  de  la  nature  $ dans  les 
ouvrages  d’esprit , que  l’imitation  et  la  pein- 
ture tidelle  des  productions  de  la  nature  en 
tout  genre  ; dans  l’harmonie , qu’une  sou- 
mission aux  loix  que  la  nature  a ifitroduites  dans 
les  corps  sonores , leur  résonnance  et  la  con- 
formation de  l’oreille. 

Un  beau  artificiel  , qui  consiste  dans  les 
moeurs  à se  conformer  aux  usages  de  sa  nation , 
au  génie  de  ses  concitoyens , à leurs  loix;  dans 
les  ouvrages  d’esprit , à respecter  les  règles 
du  discours , à connoître  la  langue  , et  à suivre 
le  goût  dominant  5 dans  la  musique,  à insérer 
à propos  la  dissonnance , à conformer  ses  pro- 
ductions aux  mouvemens  et  aux  intervalles 
reçus. 

D’où  il  s’ensuit  que  , selon  le  Père  André , 
le  beau  essentiel  et  la  vérité  ne  se  montrent 
nulle  part  avec  tant  de  profusion  que  dans 
l’univers  ; le  beau  moral  que  dans  le  philo- 
sophe chrétien  ; et  le  beau  intellectuel  que 
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dans  une  tragédie  accompagnée  de  musique 
et  de  décorations. 

L’auteur  qui  nous  a donné  VEssai  sur  le 
mérite  et  la  vertu , rejette  toutes  ces  distinc- 
tions du  beau , et  prétend  avec  beaucoup 
d’autres  , qu’il  n’y  a qu’un  beau  , dont  l’utile 
est  le  fondement  : ainsi , tout  ce  qui  est  or- 
donné de  manière  à produire  le  plus  parfaite- 
ment l’effet  qu’on  se  propose , est  suprême- 
ment beau.  Si  vous  lui  demandez  qu’est-ce 
qu’un  bel  homme  , il  vous  répondra  que  c’est 
celui  dont  les  membres  bien  proportionnés 
conspirent  de  la  façon  la  plus  avantageuse  à 
l’accomplissement  des  fonctions  animales  de 
l’homme.  Voyez  l’Essai  sur  le  mérite  et  la 
vertu  , page  48.  L’homme  , la  femme  , le  che- 
val , et  les  autres  animaux , continuera-t-il , 
occupent  un  rang  dans  la  nature  : or  , dans  la 
nature  ce  rang  détermine  les  devoirs  à remplir  ; 
les  devoirs  déterminent  l’organisation  j et  l’or- 
ganisation est  plus  ou  moins  parfaite  ou  belle  , 
selon  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  que  l’ani- 
mal en  reçoit  pour  vaquer  à ses  fonctions.  Mais 
cette  facilité  n’est  pas  arbitraire , ni  par  con- 
séquent les  formes  qui  la  constituent , ni  la 
beauté  qui  dépend  de  ces  formes.  Puis  des- 
cendant de-là  aux  objets  les  plus  communs, 
aux  chaises  } aux  tables , aux  portes , &c.  il 
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tâchera  de  vous  prouver  que  la  forme  de  ces 
objets  ne  nous  plaît  qu’à  proportion  de  ce 
qu’elfe  convient  mieux  à l’usage  auquel  on  les 
destine  : et  si  nous  changeons  si  souvent  de 
mode , c’est-à-dire , si  nous  sommes  si  peu 
constans  dans  le  goût  pour  les  formes  que  nous 
leur  donnons,  c’est,  dira-t-il,  que  cette  con- 
formation la  plus  parfaite  relativement  à l’usa- 
ge , est  très-difficile  à rencontrer  3 c’est  qu’il 
y a là  une  espèce  de  maximum  qui  échappe 
à toutes  les  finesses  de  la  géométrie  naturelle 
et  artificielle  , et  autour  duquel  nous  tour- 
nons sans  cesse  3 nous  nous  appercevons  à 
merveille  quand  nous  en  approchons  et  quand 
nous  l’avons  passé  , mais  nous  ne  sommes  ja- 
mais sûrs  de  l’avoir  atteint.  De  là  cette  révo- 
lution perpétuelle  dans  les  formes  3 ou  nous 
les  abandonnons  pour  d’autres,  ou  nous  dispu- 
tons sans  fin  sur  celles  que  nous  conservons. 
D’ailleurs  ce  point  n’est  pas  par-tout  au  même 
endroit  5 ce  maximum  a dans  mille  occasions 
des  limites  plus  étendues  ou  plus  étroites  : 
quelques  exemples  suffiront  pour  éclaircir  sa 
pensée.  Tous  les  hommes,  ajoutera-t-il,  ne 
sont  pas  capables  de  la  même  attention  , n?ont 
pas  la  même  force  d’esprit  3 ils  sont  tous  plus 
ou  moins  patiens , plus  ou  moins  instruits  , &c. 
Que  produira  cette  diversité?  c’est  qu’un  spec- 
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tacle  composé  d’académiciens  trouvera  l’in- 
trigue A’Iféraclius  admirable , et  que  le  peuple 
la  traitera  d’embrouillée  ; c’est  que  les  uns 
restreindront  l’étendue  d’une  comédie  à trois 
actes,  et  les  autres  prétendront  qu’on  peut 
l’étendre  à sept , et  ainsi  du  reste.  Avec  quel- 
que vraisemblance  que  ce  système  soit  expo- 
sé , il  ne  m’est  pas  possible  de  l’admettre. 

Je  conviens  avec  l’auteur  qu’il  se  mêle  dans 
tous  nos  jugemens  un  coup-d’œil  délicat  sur 
ce  que  nous  sommes , un  retour  imperceptible 
vers  nous-mêmes , et  qu’il  y a mille  occasions 
où  nous  croyons  n’être  enchantés  que  par  les 
belles  formes , et  où  elles  sont  en  effet  la  cause 
principale , mais  non  la  seule , de  notre  admi- 
ration : je  conviens  que  cette  admiration  n’est 
pas  toujours  aussi  pure  que  nous  l’imaginons; 
mais  comme  il  ne  faut  qu’un  fait  pour  ren- 
verser un  système , nous  sommes  contraints 
d’abandonner  celui  de  l’auteur  que  nous  ve- 
nons de  citer  , quelque  attachement  que  nous 
ayons  eu  jadis  pour  ses  idées;  et  voici  nos 
raisons. 

Il  n’est  personne  qui  n’ait  éprouvé  que  notre 
attention  se  porte  principalement  sur  la  simili- 
tude des  parties  , dans  les  choses  mêmes  où 
cette  similitude  ne  contribue  point  à l’utilité  : 
pourvu  que  les  pieds  d’une  chaise  soient  égaux 
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et  solides , qu’importe  qu’ils  aient  la  même 
ligure?  ils  peuvent  différer  en  ce  point,  sans 
être  moins  utiles.  L’un  pourra  donc  être  droit , 
et  l’autre  en  pied  de  biche  $ l’un  courbe  en 
dehors , et  l’autre  en  dedans.  Si  l’on  fait  une 
porte  en  forme  de  bière , sa  forme  paroîlra 
peut-êtrejnieux  assortie  à la  figure  de  l’homme 
qu’aucune  des  formes  qu’on  suit.  De  quelle 
utilité  sont  en  architecture  les  imitations  de 
la  nature  et  de  ses  productions  ? A quelle  fin 
placer  une  colonne  et  des  guirlandes  où  il  ne 
faudroit  qu’un  poteau  de  bois  ou  qu’un  massif 
de  pierre  ? A quoi  bon  ces  cariatides  ? Une  co- 
lonne est- elle  destinée  à faire  la  fonction  d’un 
homme  , ou  un  homme  a-t-il  jamais  été  des- 
tiné à faire  l’office  d’une  colonne  dans  l’angle 
d’un  vestibule.  Pourquoi  imite-t-on  dans  les 
entablemens  des  objets  naturels  ? Qu’importe 
que  ces  imitations  soient  bien  ou  mal  obser- 
vées ? Si  l’utilité  est  le  seul  fondement  de  la 
beauté  , les  bas-reliefs , les  cannelures , les 
vases , et  en  général  tous  les  ornemens  de- 
viennent ridicules  ou  superflus. 

Mais  le  goût  de  l’imitation  se  fait  sentir  dans 
les  choses  dont  le  but  unique  est  de  plaire  j 
et  nous  admirons  souvent  des  formes  , sans 
que  la  notion  de  l’utile  nous  y porte.  Quand 
le  propriétaire  d’un  cheval  ne  le  trouveroit  ja- 
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mais  beau  que  quand  il  compare  la  forme  de 
cet  animal  au  service  qu’il  prétend  en  tirer  , il 
n’en  est  pas  de  même  du  passant  à qui  il  n’ap- 
partient pas.  Enfin  , on  discerne  tous  les  jours 
de  la  beauté  dans  des  fleurs , des  plantes  et 
mille  ouvrages  de  la  nature  dont  l’usage  nous 
est  inconnu. 

Je  sais  qu’il  n’y  a aucune  des  difficultés  que 
je  viens  de  proposer  contre  le  système  que  je 
combats  , à laquelle  on  ne  puisse  répondre  ; 
mais  je  pense  que  ces  réponses  seroient  plus 
subtiles  que  solides. 

Il  suit  de  ce  qui  précède , que  Platon  s’étant 
moins  proposé  d’enseigner  la  vérité  à ses  dis- 
ciples , que  de  désabuser  ses  concitoyens  sur 
le  compte  des  sophistes , nous  offre  dans  ses 
ouvrages  à chaque  ligne  des  exemples  du 
beau , nous  montre  très-  bien  ce  que  ce  n’est 
point , mais  ne  nous  dit  rien  de  ce  que  c’est. 

Que  saint  Augustin  a réduit  toute  beauté 
à l’unité  ou  au  rapport  exact  des  parties  d’un 
tout  entre  elles  , et  au  rapport  exact  des  par- 
ties d’une  partie  considérée  comme  tout , et 
ainsi  à l’infini  j ce  qui  me  semble  constituer 
plutôt  l’essence  du  parfait  que  du  beau . 

Que  M.  Wolf  a confondu  le  beau  avec  le 
plaisir  qu’il  occasionne  , et  avec  la  perfection  j 
quoiqu’il  y ait  des  êtres  qui  plaisent  sans  être 
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beaux , d’autres  qui  sont  beaux  sans  plaire  ; 
que  tout  être  soit  susceptible  de  la  dernière 
perfection , et  qu’il  y en  ait  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  la  moindre  beauté  : tels  sont 
tous  les  objets  de  l’odorat  et  du  goût , consi- 
dérés relativement  à ce  sens. 

Que  M.  Crouzas  , en  chargeant  sa  définition 
du  beau , ne  s’est  pas  apperçu  que  plus  il  mul- 
tiplioit  les  caractères  du  beau , plus  il  le  par- 
ticularisoit  ; et  que  s’étant  proposé  de  traiter 
du  beau  en  général , il  a commencé  par  en 
donner  une  notion , qui  n’est  applicable  qu’à 
quelques  espèces  de  beaux  particuliers. 

Qu’Hutcheson  qui  s’est  proposé  deux  objets, 
le  premier,  d’expliquer  l’origine  du  plaisir  que 
nous  éprouvons  à la  présence  du  beau  ; et  le 
second,  de  rechercher  les  qualités  que  doit 
avoir  un  être  pour  occasionner  en  nous  ce 
plaisir  individuel , et  par  conséquent  nous  pa- 
roître  beau , a moins  prouvé  la  réalité  de  son 
sixième  sens,  que  fait  sentir  la  difficulté  de 
développer  sans  ce  secours  la  source  du  plai- 
sir que  nous  donne  le  beau  ; et  que  son  prin- 
cipe de  V uniformité  dans  la  variété  n’est  pas 
général  ; qu’il  en  fait  aux  figures  de  la  géo- 
métrie une  application  plus  subtile  que  vraie  i 
et  que  ce  principe  ne  s’applique  point  du  tout 
à une  autre  sorte  de  beau , celui  des  démons- 
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trations  des  vérités  abstraites  et  universelles. 

Que  le  système  proposé  dans  Y Essai  sur  le 
mérite  et  sur  la  vertu,  où  l’on  prend  l’utile 
pour  le  seul  et  unique  fondement  du  beau , 
est  plus  défectueux  encore  qu’aucun  des  pré- 
cédens. 

Enfin  , que  le  Père  André , jésuite , ou  l’au- 
teur de  Y Essai  sur  le  beau , est  celui  qui , 
jusqu’à  présent , a le  mieux  approfondi  cette 
matière  , et  en  a le  mieux  connu  l’étendue  et 
la  difficulté , en  a posé  les  principes  les  plus 
vrais  et  les  plus  solides , et  mérite  le  plus 
d’être  lu. 

La  seule  chose  qu’on  pût  desirer  peut-être 
dans  son  ouvrage  , c’étoit  de  développer  l’ori- 
gine des  notions  qui  se  trouvent  en  nous  de 
rapport , d’ordre , de  symmétrie  ; car  du  ton 
sublime  dont  il  parle  de  ces  notions , on  ne  sait 
s’il  les  croit  acquises  et  factices , ou  s’il  les 
croit  innées;  mais  il  faut  ajouter  en  sa  faveur 
que  la  manière  de  son  ouvrage , plus  oratoire 
encore  que  philosophique , l’éloignoit  de  cette 
discussion , dans  laquelle  nous  allons  entrer. 

Nous  naissons  avec  la  faculté  de  sentir  et 
de  penser  :‘le  premier  pas  de  la  faculté  de 
penser  , c’est  d’examiner  ses.  perceptions  , de 
les  unir , de  les  comparer , de  les  combiner , 
d’eppercevoir  entre  elles  des  rapports  de  con- 
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venance  et  de  disconvenance , &c.  Nous  nais- 
sons avec  des  besoins  qui  nous  contraignent 
de  recourir  à différens  expédiens , entre  les- 
quels nous  avons  été  souvent  convaincus  par 
l'effet  que  nous  en  attendions,  et  par  celui 
qu’ils  produisoient , xpi’il  y en  a de  bons , de 
mauvais , de  prompts , de  courts  , de  complets , 
d’incomplets , &c.  La  plupart  de  ces  expé- 
diens étoient  un  outil , une  machine  , ou  quel- 
que autre  invention  de  ce  genre  j mais  toute 
machine  suppose  combinaison , arrangement 
de  parties  tendantes  à un  même  but , &c.  V oilà 
donc  nos  besoins , et  l’exercice  le  plus  immé- 
diat de  nos  facultés , qui  conspirent  aussi-tôt 
que  nous  naissons,  à nous  donner  des  idées 
d’ordre , d’arrangement , de  symmétrie  , de 
mécanisme , de  proportion , d’unité  : toutes 
ces  idées  viennent  des  sens,  et  sont  factices  ; 
et  nous  avons  passé  de  la  notion  d’une  multi- 
tude d’êtres  artificiels  et  naturels , arrangés  , 
proportionnés , combinés , symmétrisés , à la 
notion  positive  et  abstraite  d’ordre , d’arran- 
gement , de  proportion  , de  combinaison , de 
rapports , de  symmétrie , et  à la  notion  abs- 
traite et  négative  de  disproportion  , de  désor- 
dre et  de  chaos. 

Ces  notions  sont  expérimentales  comme 
toutes  les  autres  j elles  nous  sont  aussi  venues 
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par  les  sens  5 il  n’y  auroit  point  de  Dieu  , que 
nous  ne  les  aurions  pas  moins  : elles  ont  pré- 
cédé de  long-temps  en  nous  celle  de  son  exis- 
tence ; elles  sont  aussi  positives , aussi  distinc- 
tes , aussi  nettes  , aussi  réelles  que  celles  de 
longueur  , largeur  , profondeur  , quantité, 
nombre  : comme  elles  ont  leur  origine  dans 
nos  besoins  et  l’exercice  de  nos  facultés  , y 
eût- il  sur  la  surface  de  la  terre  quelque  peuple 
dans  la  langue  duquel  ces  idées  n’auroient 
point  de  nom , elles  n’en  existeroient  pas  moins 
dâns  les  esprits  d’une  manière  plus  ou  moins 
étendue  , plus  ou  moins  développée  , fondée 
sur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’expé- 
riences , appliquée  à un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d’êtres  j car  voilà  toute  la  différence 
qu’il  peut  y avoir  entre  un  peuple  et  un  autre 
peuple  , entre  un  homme  et  un  autre  homme 
chez  le  même  peuple  $ et  quelles  que  soient 
les  expressions  sublimes  dont  on  se  serve  pour 
désigner  les  notions  abstraites  d’ordre  , de 
proportion  , de  rapports  , d’harmonie  , qu’on 
les  appelle , si  l’on  veut , éternelles , origi- 
nales , souveraines  , règles  essentielles  du  beau , 
elles  ont  passé  par  nos  sens  pour  arriver  dans 
notre  entendement , de  même  que  les  notions 
les  plus  viles  ; et  ce  ne  sont  que  des  abstrac- 
tions de  notre  esprit. 
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Mais  à peine  l'exercice  de  nos  facultés  in- 
tellectuelles , et  la  nécessité  de  pourvoir  à nos 
besoins  par  des  inventions , des  machines , &c. 
eurent-ils  ébauché  dans  notre  entendement 
les  notions  d'ordre , de  rapports , de  propor- 
tion , de  liaison  , d'arrangement , de  symmé- 
trie  , que  nous  nous  trouvâmes  environnés 
d’êtres  où  les  mêmes  notions  étoient , 'pour 
ainsi  dire  , répétées  à l’infini  nous  ne  pûmes 
faire  un  pas  dans  l’univers  sans  qhe  quelque 
production  ne  les  réveillât  3 elles  entrèrent 
dans  notre  ame  à tout  instant  et  de  tous  côtés  ; 
tout  ce  qui  se  passoit  en  nous , tout  ce  qui 
existoit  hors  de  nous  , tout  ce  qui  subsistoit 
des  siècles  écoulés,  tout  ce  que  l’industrie, 
la  réflexion  , les  découvertes  de  nos  contem- 
porains produisoient  sous  nos  yeux  , conti- 
nuât de  nous  inculquer  les  notions  d’ordre  , 
de  rapports  , d'arrangement , de  symmétrie  , 
de  convenance  , de  disconvenance  , &c.  et  il 
n’y  a pas  une  notion,  si  ce  n’est  peut-être 
celle  d’existence , qui  ait  pu  devenir  aussi  fa- 
milière aux  hommes  que  celle  dont  il  s’agit. 

S’il  n’entre  donc  dans  la  notion  du  beau , 
soit  absolu  , soit  relatif  soit  général , soit 
particulier , que  les  notions  d’ordre  , de  rap- 
ports , de  proportions  , d’arrangement , de 
symmétrie , de  convenance  , de  disconvenante, 
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ces  notions  ne  découlant  point  d’une  autre 
source  que  celles  d’existence  , de  nombre  , de 
longueur,  largeur,  profondeur,  et  une  infi- 
nité d’autres  , sur  lesquelles  on  ne  conteste 
point,  on  peut,  cerne  semble,  employer  les 
premières  dans  une  définition  du  beau , sans 
être  accusé  de  substituer  un  terme  à la  place 
d’un  autre , et  de  tourner  dans  un  cercle  vi- 
cieux. 

Beau  est  un  terme  que  nous  appliquons  à 
une  infinité  d’êtres  j mais  quelque  différence 
qu’il  y ait  entre  ces  êtres , il  faut  ou  que  nous 
fassions  une  fausse  application  du  terme  beau , 
ou  qu’il  y ait  dans  tous  ces  êtres  une  qualité 
dont  le  terme  beau  soit  le  signe. 

Cette  qualité  ne  peut  être  du  nombre  de 
celles  qui  constituent  leur  différence  spéci- 
fique j car  où  il  n’y  auroit  qu’un  seul  être  beau , 
ou  tout  au  plus  qu’une  seule  espèce  d’êtres. 

Mais  entre  les  qualités  communes  à tous  les 
êtres  que  nous  appelons  beaux  , laquelle  choi- 
sirons-nous pour  la  chose  dont  le  terme  beau 
est  le  signe  ? Laquèlle  ? Il  est  évident , ce  me 
semble , que  ce  ne  peut  être  que  celle  dont 
la  présence  les  rend  tous  beaux  ; dont  la  fré- 
quence ou  la  rareté , si  elle  est  susceptible 
de  fréquence  et  de  rareté , les  rend  plus  ou 
moins  beaux  j dont  l’absence  les  fait  cesser 
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d’être  beaux -,  qui  ne  peut  changer  de  nature , 
sans  faire  changer  le  beau  d’espèce  , et  dont 
la  qualité  contraire  rendroit  les  plus  beaux 
désagréables  et  laids  ; celle  , en  un  mot  > par 
qui  la  beauté  commence , augmente  , varie  à 
l’infini , décline  et  disparoît  : or , il  n’y  a que 
la  notion  de  rapports  capable  de  ces  effets. 

J’appelle  donc  beau  hors  de  moi , tout  ce 
qui  contient  en  soi  de  quoi  réveiller  dans  mon 
entendement  l’idée  de  rapports  ; et  beau  par 
rapport  à moi , tout  ce^qui  réveille  cette  idée. 

Quand  je  dis  tout  t J’en  excepte  pourtant  les 
qualités  relatives  au  goût  et  à l’odorat  -,  quoique 
ces  qualités  puissent  réveiller  en  nous  l’idée 
de  rapports  , ou  n’appelle  point  beaux  les  ob- 
jels  en  qui  elles  résident , quand  on  ne  les  con- 
sidère que  relativement  à ces  qualités.  On  dit 
un  mets  excellent , une  odeur  délicieuse  , mais 
non  un  beau  mets  , une  belle  odeur.  Lors  donc 
qu’on  dit , voilà  un  beau  turbot , voilà  une  belle 
rose , on  considère  d’autres  qualités  dans  la 
rose  et  dans  le  turbot  que  celles  qui  sont  re- 
latives au  sens  du  goût  et  de  l’odorat. 

Quand  je  dis  tout  ce  qui  contient  en  soi  de 
quoi  réveiller  dans  mon  entendement  Vidée  de 
rapport  y ou  tout  ce  qui  réveille  cette  idée  , c’est 
qu’il  faut  bien  distinguer  les  formes  qui  sont 
dans  les  objets  , et  la  notion  que  j’en  ai.  Mon 
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entendement  ne  met  rien  dans  les  choses , et 
n’en  ôte  rien.  Que  je  pense  ou  ne  pense  point 
à la  façade  du  Louvre  , toutes  les  parties  qui 
la  composent  n’en  ont  pas  moins  telle  ou  telle 
fqrme  , et  tel  ou  tel  arrangement  entre  elles  : 
qu’il  y eût  des  hommes  ou  qu’il  n’y  en  eût 
point , elle  n’en  seroit  pas  moins  belle  , mais 
seulement  pour  des  êtres  possibles  constitués 
de  corps  et  d’esprit  comme  nous  ; car  pour 
d’autres  elle  pourroit  n’être  ni  belle  ni  laide , 
ou  même  être  laide « D’où  il  s’ensuit  que, 
quoiqu’il  n’y  ait  point  de  beau  absolu,  il  y 
a deux  sortes  de  beau  par  rapport  à nous , 
un  beau  réel  et  un  beau  apperçu. 

Quand  je  dis  , tout  ce  qui  réveille  en  nous 
l’idée  de  rapports  , je  n’entends  pas  que  pour 
appeler  un  être  beau,  il  faille  apprécier  quelle 
est  la  sorte  de  rapports  qui  y règne  j je  n’exige 
pas  que  celui  qui  voit  un  morceau  d’architec- 
ture soit  en  état  d’assurer  ce  que  l’architecte 
même  peut  ignorer,  que  cette  partie  est  à 
celle-là  comme  tel  nombre  est  à tel  nombre  ; 
ou  que  celui  qui  entend  un  concert,  sache 
plus  quelquefois  que  11e  sait  le  musicien  , que 
tel  son  est  à tel  son  dans  le  rapport  de  2 à 4, 
ou  de  4 à 5.  Il  suffit  qu’il  apperçoive  et  sente 
que  les  membres  de  cette  architecture , et  que 
les  sons  de  cette  pièce  de  musique  ont  des 
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rapports , soit  entre  eux , soit  avec  d’autres 
objets.  C’est  l’indétermination  de  ces  rapports, 
la  facilité  de  les  saisir  , et  le  plaisir  qui  accom- 
pagne  leur  perception , qui  a fait  imaginer  que 
le  beau  étoit  plutôt  une  affaire  de  sentiment 
que  de  raison.  J’ose  assurer  que  toutes  les  fois 
qu’un  principe  nous  sera  connu  dès  la  plus 
tendre  enfance  , ' et  que  nous  en  ferons 
par  habitude  une  application  facile  et  subite 
aux  objets  placés  hors  de  nous  , nous  croirons 
en  juger  par  sentiment  j mais  nous  serons  con- 
traints d’avouer  notre  erreur  dans  toutes  les 
occasions  où  la  complication  des  rapports  et 
la  nouveauté  de  l’objet  suspendront  l’appli- 
cation du  principe  j alors  le  plaisir  attendra 
pour  se  faire  sentir  que  l’entendement  ait  pro- 
noncé que  l’objet  est  beau.  D’ailleurs  le  juge- 
ment en  pareil  cas  est  presque  toujours  du 
beau  relatif , et  non  du  beau  réel.  • 

Ou  l’on  considère  les  rapports  dans  les 
moeurs  , et  l’on  a le  beau  moral  ; ou  on  les 
considère  dans  les  ouvrages  de  littérature , et 
on  a le  beau  littéraire  ; ou  on  les  considère 
dans  les  pièces  de  musique  , et  l’on  a le  beau 
musical $ ou  on  les  considère  dans  les  ouvrages 
de  la  nature  , et  l’on  a le  beau  naturel  ; ou  on 
les  considère  dans  les  ouvrages  mécaniques 
des  hommes,  et  on  a le  beau  artificiel ; ou  on 
Mathématiques.  F f 
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les  considère  dans  les  représentations  des  ou- 
vrages de  l’art  ou  de  la  nature , et  l’on  a le 
beau  cV imitation.  Dans  quelque  objet , et  sous 
quelque  aspect  que  vous  considériez  les  rap- 
ports dans  un  même  objet , le  beau  prendra 
différens  noms. 

Mais  un  même  objet , quel  qu’il  soit , peut 
être  considéré  solitairement  et  en  lui-même , 
ou  relativement  à d’autres.  Quand  je  prononce 
d’une  fleur  qu’elle  est  belle , ou  d’un  poisson 
qu’il  est  beau,  qu’entends-je?  Si  je  considère 
cette  fleur  ou  ce  poisson  solitairement,  je 
n’entends  pas  autre  chose  , sinon  que  j’apper- 
çois  entre  les  parties  dont  ils  sont  composés, 
de  l’ordre,  de  l’arrangement,  de  la  symmé- 
trie,  des  rapports  (car  tous  ces  mots  ne  dé- 
signent que  différentes  manières  d’envisager 
les  rapports  mêmes  ) ; en  ce  sens  toute  fleur 
est  bellç , tout  poisson  est  beau  j mais  de  quel 
beau  ? de  celui  que  j’appelle  beau  réel. 

Si  je  considère  la  fleur  et  le  poisson  relati- 
vement à d’autres  fleurs  et  à d’autres  poissons  j 
quand  je  dis  qu’ils  sont  beaux , cela  signifie 
qu’entre  les  êtres  de  leur  genre , qu’entre  les 
fleurs,  celle-ci,  qu’entre  les  poissons,  celui- 
là  , réveillent  en  moi  le  plus  d’idées  de  rap- 
ports , et  le  plus  de  certains  rapports  ; car  je 
ne  tarderai  pas  à faire  voir  que  tous  les  rap- 
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ports  n’étant  pas  de  la  même  nature  , ils  con- 
tribuent plus  ou  moins  les  uns  que  les  autres 
à la  beauté.  Mais  je  puis  assurer  que  sous  cette 
nouvelle  façon  de  considérer  les  objets,  il  y a 
beau  et  laid  ; mais  quel  beau  , quel  laid  ? ce- 
lui qu’on  appelle  relatif. 

Si , au  lieu  de  prendre  une  fleur  ou  un  pois- 
son , on  généralise , et  qu’on  prenne  une  plante 
ou  un  animal  j si  on  particularise  , et  qu’on 
prenne  une  rose  et  un  turbot,  on  en  tirera 
toujours  la  distinction  du  beau  relatif  et  du 
beau  réel. 

D’où  l’on  voit  qu’il  y a plusieurs  beaux  re- 
latifs , et  qu’une  tulipe  peut  être  belle  ou  laide 
entre  les  tulipes , belle  ou  laide  entre  les  fleurs, 
belle  ou  laide  entre  lés  plantes  , belle  ou  laide 
entre  les  productions  de  la  nature. 

Mais  on  conçoit  qu’il  faut  avoir  vu  bien  des 
roses  et  bien  des  turbots ,.  pour  prononcer  que 
ceux-ci  sont  beaux  ou  laids  entre  les  roses  et 
les  turbots  $ bien  des  plantes  et  bien  des  pois- 
sons , pour  prononcer  que  la  rose  et  le  turbot 
sont  beaux  ou  laids  entre  les  plantes  et  les 
poissons  $ et  qu’il  faut  avoir  une  grande  coii- 
noissance  de  la  nature  pour  prononcer  qu’ils 
sont  beaux  ou  laids  entre  les  productions  de 
la  nature. 

Qu’est-ce  donc  qu’on  entend  , quand  on  dit 
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à un  artiste  : Imitez  la  belle  nature  ? Ou  Ton 
ne  sait  ce  que  l’on  commande,  ou  on  lui  dit  : 
Si  vous  avez  à peindre  une  fleur,  et  qu’il  vous 
soit  d’ailleurs  indifférent  laquelle  peindre , 
prenez  la  plus  belle  d’entre  les  fleurs  ; si  vous 
avez  à peindre  une  plante , et  que  votre  sujet 
ne  demande  point  que  ce  soit  un  chêne  ou  un 
ormeau  sec , rompu  , brisé , ébranché  , prenez 
la  plus  belle  d’entre  les  plantes;  si  vous  avez 
à peindre  un  objet  de  la  nature  , et  qu’il  vous 
soit  indifférent  lequel  choisir,  prenez  le  plus 
beau. 

D’où  il  s’ensuit,  i°.  que  le  principe  de  l’imi- 
tation de  la  belle  nature  demande  l’étude  la 
plus  profonde  et  la  plus  étendue  de  ses  pro- 
ductions en  tout  genre. 

2°.  Que  quand  on  auroit  la  connoissance  la 
plus  parfaite  de  la  nature , et  des  limites  qu’elle 
s’est  prescrites  dans  la  production  de  chaque 
être  , il  n’en  seroit  pas  moins  vrai  que  le  nom- 
bre des  occasions  où  le  plus  beau  pourroit  être 
employé  dans  les  arts  d’imitation , seroit  à 
celui  où  il  faut  préférer  le  moins  beau  , comme 
l’unité  est  à l’infini. 

3°.  Que  quoiqu’il  y ait  en  effet  un  maxi- 
mum de  beauté  dans  chaque  ouvrage  de  la 
nature  considéré  en  lui-même;  ou,  pour  me 
servir  d’un  exemple , que  quoique  la  plus  belle 
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rose  qu’elle  produise  n’ait  jamais  ni  la  hauteur, 
tii  l’étendue  d’un  chêne  $ cependant  il  n’y  a 
ni  beau  ni  laid  dans  ses  productions  , considé- 
rées relativement  à l’emploi  qu’ort  en  peut 
faire  dans  les  arts  d’imitation. 

Selon  la  nature  d’un  être  , selon  qu’il  excite 
en  nous  la  perception  d’un  plus  grand  nombre 
de  rapports , et  selon  la  nature  des  rapports 
qu’il  excite , il  est  joli , beau  , plus  beau , très- 
beau  ou  laid  ; bas  , petit , grand  , élevé , su- 
blime , outré , burlesque  ou  plaisant  ; et  ce 
seroit  faire  un  très-grand  ouvrage  que  d’entrer 
dans  tous  ces  détails  : il  nous  suffit  d’avoir 
montré  les  principes  $ nous  abandonnons  au 
lecteur  le  soin  des  conséquences  et  des  appli- 
cations. Mais  nous  pouvons  lui  assurer  que , 
soit  qu’il  prenne  ses  exemples  dans  la  nature , 
ou  qu’il  les  emprunte  de  la  peinture , de  la  mo- 
rale , de  l’architecture , de  la  musique , il  trou- 
vera toujours  qu’il  donne  le  nom  d e beauréel  à 
tout  ce  qui  contient  en  soi  de  quoi  réveiller 
l’idée  de  rapports  ; et  le  nom  de  beau  relatif  à 
tout  ce  qui  réveille  les  rapports  convenables 
avec  les  choses  auxquelles  il  en  faut  faire  la 
comparaison. 

J e me  contenterai  d’en  apporter  un  exemple , 
pris  de  la  littérature..  Tout  le  monde  sait  le 
mot  sublime  de  la  tragédie  des  Iïoraces  , qu’il 
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mourût.  Je  demande  à quelqu’un  qui  ne  con- 
noît  point  la  pièce  de  Corneille , et  qui  n’a  ~ 
aucune  idée  de  la  réponse  du  vieil  Horace  , ce 
qu’il  pense  de  ce  trait,  qu’il  mourût ? Il  est 
évident  que  celui  que  j’interroge  ne  sachant 
ce  que  c’est  que  ce  qu’il  mourût , ne  pouvant 
deviner  si  c’est  une  phrase  complette  ou  un 
fragment , et  appercevant  à peine  entre  ces 
trois  termes  quelque  rapport  grammatical , me 
répondra  que  cela  ne  lui  paroi t ni  beau  ni  laid. 
Mais  si  je  lui  dis  que  c’est  la  réponse  d’un 
homme  consulté  sur  ce  qu’un  autre  doit  faire 
dans  un  combat , il  commence  à appercevoir 
dans  le  répondant  une  sorte  de  courage  qui 
ne  lui  permet  pas  de  croire  qu’il  soit  toujours 
meilleur  de  vivre  que  de  mourir  , et  le 
qu’il  mourût  commence  à l’intéresser.  Si  j’a- 
joute qu’il  s’agit  dans  ce  combat  de  l’honneur 
de  la  patrie,  que  le  combattant  est  fils  de  celui 
qu’on  interroge  , que  c’est  le  seul  qui  lui  reste, 
que  le  jeune  homme  avoit  affaire  à trois  enne- 
mis qui  avoient  déjà  ôté  la  vie  à deux  de  ses 
frères , que  le  vieillard  parle  à sa  fille , que 
c’est  un  romain , alors  la  réponse  qu’il  mou- 
rût, qui  n’étoit  ni  belle  ni  laide , s’embel- 
lit à mesure  que  je  développe  ses  rapports 
avec  les  circonstances,  et  finit  par  être  su- 
blime. 
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Changez  les  circonstances  et  les  rapports  , 
et  faites  passer  le  qu’il  mourût  du  théâtre  ' 
françois  sur  la  scène  italienne  , et  de  la  bou- 
che du  vieil  Horace  dans  celle  de  Scapin , le 
qu  il  mourût  deviendra  burlesque . 

Changez  encore  les  circonstances , et  sup- 
posez que  Scapin  soit  au  service  d’un  maître 
dur,  avare  et  bourru , et  qu’ils  soient  attaqués 
sur  un  grand  chemin  par  trois  ou  quatre  bri- 
gands : Scapin  s’enfuit  ; son  maître  se  défend  ; 
mais  pressé  par  le  nombre  il  est  obligé  de  s’en- 
fuir aussi } et  l’on  vient  apprendre  à Scapin 
que  son  maître  a échappé  au  danger.  Com- 
ment, dira  Scapin, trompé  dans  son  attente  ! 
il  s’est  donc  enfui  ! ah  ! le  lâche  ! Mais , lui 
répondra-t-on  , seul  contre  trois  , que  voulois- 
tu  qu’il  fît?  qu’il  mourût , répondra-  t-il  ; et 
ce  qu’il  mourût  deviendra  plaisant.  Il  est  donc 
constant  que  la  beauté  commence , s’accroît , 
varie  , décline  et  disparoît  avec  les  rapports  , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  < . 

Mais  qu’entendez-vous  par  un  rapport , me 
demandera- 1- on?  N’est- ce  pas  changer  l’ac- 
ception des  termes  , que  de  donner  le  nom  de 
beau  à ce  qu’on  n’a  jamais  regardé  comme  tel  ? 
11  semble  que  dans  notre  langue  l’idée  de  beau 
soit  toujours  jointe  à celle  de  grandeur , et  que 
ce  ne  soit  pas  définir  le  beau  que  de  placer  sa 


Digitized  by  Google 


I 


456  RECHERCHES  PHILOSOPHIQUES 

différence  spécifique  dans  une  qualité  qui  con- 
vient à une  infinité  d’êtres  qui  n’ont  ni  gran- 
deur ni  sublimité.  M.  Crouzas  a péché  sans 
doute  , lorsqu’il  a chargé  sa  définition  du  beau 
d’un  si  grand  nombre  de  caractères , qu’elle 
s’est  trouvée  restreinte  à un  très-petit  nombre 
d’êtres  j mais  n’est- ce  pas  tomber  dans  le  dé- 
faut contraire  , que  de  la  rendre  si  générale , 
qu’elle  semble  les  embrasser  tous , sans  en 
excepter  un  amas  de  pierres  informes,  jetées 
au  hagârd  sur  le  bord  d’une  carrière  ? Tous 
les  objets  , ajoutera-t-on,  sont  susceptibles  de 
rapport  entre  eux , entre  leurs  parties , et  avec 
d’autres  êtres  $ il  n’y  en  a point  qui  ne  puis- 
sent être  arrangés  , ordonnés  , symmétrisés. 
La  perfection  est  une  qualité  qui  peut  conve- 
nir à tous  j mais  il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  beauté  ; elle  est  d’un  petit  nombre  d’objets. 

Voilà,  ce  me  semble,  sinon  la  seule,  du 
moins  la  plus  forte  objection  qu’on  puisse  me 
faire , et  je  vais  tâche#  d’y  répondre. 

Le  rapport  en  général  est  une  opération  de 
l’entendement , qui  considère  soit  un  être , 
soit  une  qualité  , en  tant  que  cet  être  ou  que 
cette  qualité  suppose  l’existence  d’un  autre 
être  ou  d’une  éfutre  qualité.  Exemple  : Quand 
je  dis  que  Pierre  est  un  bon  père , je  consi- 
dère en  lui  une  qualité  qui  suppose  l’existence 
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d’une  autre , celle  du  fils  ; et  ainsi  des  autres 
rapports,  tête  qu’ils  puissent  être.  D’où  il 
s’ensuit  que  , quoique  le  rapport  ne  soit  que 
dans  notre  entendement,  quant  à la  percep- 
tion , il  n’en  a pas  moins  son  fondement  dans 
les  choses  ; et  je  dirai  qu’une  chose  contient 
en  elle  des  rapports  réels  , toutes  les  fois 
qu’elle  sera  revêtue  de  qualités  qu’un  être 
constitué  de  corps  et  d’esprit  comme  moi , ne 
pourroit  considérer  sans  supposer  l’existence 
ou  d’autres  êtres , ou  d’autres  qualités,  soit 
dans  la  chose  même  , soit  hors  d’elle  ; et  je 
distribuerai  les  rapports  en  réels  et  en  opper v 
çus.  Mais  il  y a une  troisième  sorte  de  rap- 
ports; ce  sont  les  rapports  intellectuels  ou 
fictifs  ,•  ceux  que  l’entendement  humain  sem- 
ble mettre  dans  les  choses.  Un  statuaire  jette 
l’œil  sur  un  bloc  de  marbre  ; son  imagination 
plus  prompte  que  son  ciseau  en  enlève  toutes 
les  parties  superflues , et  y discerne  une  fi- 
gure : mais  cette  figure  est  proprement  ima- 
ginaire et  fictive  ; il  pourroit  faire  sur  une 
portion  d’espace  terminée  par  des  lignes  in- 
tellectuelles , ce  qu’il  vient  d’exécuter  d’ima- 
gination dans  un  bloc  informe  de  marbre.  Un 
philosophe  jette  l’œil  sur  un  amas  de.  pierres 
jetées  au  hasard  ; il  anéantit  par  la  pensée 
toutes  les  parties  de  cet  amas  qui  produisent 
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l’irrégularité,  et  il  parvient  à en  faire  sortir 
un  globe , un  cube  , une  figure  régulière. 
Qu’est-ce  que  cela  signifie  ? Que  quoique  la 
main  de  l’artiste  ne  puisse  tracer  un  dessin 
que  sur  des  surfaces  résistantes , il  en  peut 
transporter  l’image  par  la  pensée  sur  tout 
corps  j que  dis-je  , sur  tout  corps  ? dans  l’es- 
pace et  le  vide.  L’image  , ou  transportée  par 
la  pensée  dans  les  airs  , ou  extraite  par  ima- 
gination des  corps  les  plus  informes , peut  être 
belle  ou  laide  , mais  non  la  toile  idéale  à la- 
quelle on  l’a  attachée , ou  le  corps  informe 
dont  on  l’a  fait  sortir. 

Quand  je  dis  donc  qu’un  être  est  beau  par 
les  rapports  qu’on  y remarque , je  ne  parle 
point  des  rapports  intellectuels  ou  fictifs  que 
notre  imagination  y transporte  , mais  des  rap- 
ports jréels  qui  y sont , et  que  notre  entende- 
ment y remarque  par  le  secours  de  nos  sens.. 

En  revanche , je  prétends  que , quels  que 
soient  les  rapports , ce  sont  eux  qui  consti- 
tueront la  beauté , non  dans  ce  sens  étroit 
où  le  joli  est  l’opposé  du  beau  , mais  dans  un 
sens  , j’ose  le  dire  , plus  philosophique  et  plus 
conforme  à la  notion  du  beau  en  général , et  à 
la  nature  des  langues  et  des  choses. 

Si  quelqu’un  a la  patience  de  rassembler  tous 
les  êtres  auxquels  nous  donnons  le  nom  de 


t)T  ii'  ' CT51  : h. 


SUR  l’oRIG.  ET  LA  NAT-  DU  BEAU.  45g 

beau  , il  s’appercevra  bientôt  que  , dans  cette 
foule  , il  y en  a une  infinité  où  l’on  n’a  nul  égard 
à la  petitesse  ou  à la  grandeur  : la  petitesse  et 
la  grandeur  sont  comptées  pour  rien  toutes  les 
fois  que  l’être  est  solitaire  , ou  qu’étant  indi- 
vidu d’une  espèce  nombreuse,  on  le  considère 
solitairement.  Quand  on  prononça  de  la  pre- 
mière horloge  ou  de  la  première  montre  qu’elle 
étoit  belle , faisoit-on  attention  à autre  chose 
qu’à  son  mécanisme  , ou  au  rapport  de  ses  par- 
ties entre  elles?  Quand  on  prononce  aujour- 
d’hui que  la  montre  est  belle  , fait- on  attention 
à autre  chose  qu’à  son  usage  et  à son  méca- 
nisme ? Si  donc  la  définition  générale  du  beau 
doit  convenir  à tous  les  êtres  auxquels  on  donne 
cette  épithète , l’idée  de  grandeur  en  est  ex- 
clue. Je  me  suis  attaché  à écarter  de  la  notion 
du  beau]a  notion  de  grandeur,  parce  qu’il  m’a 
semblé  que  c’étoit  celle  qu’on  lui  attaclioit 
plus  ordinairement.  En  mathématique , on  en- 
tend par  un  beau  problème  un  problème  diffi- 
cile à résoudre  , par  une  belle  solution  la  solu- 
tion simple  et  facile  d’un  problème  difficile  et 
compliqué.  La  notion  de  grand , de  sublime  , 
Relevé  j n’a  aucun  lieu  dans  ces  occasions  où 
on  ne  laisse  pas  d’employer  le  nom  de  beau. 
Qu’on  parcoure  de  cette  manière  tous  les  êtres 
qu’on  nomme  beaux , l’un  exclura  la  grandeur , 
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l’autre  exclura  l’utilité , un  troisième  la  s}rm- 
métrie  , quelques-uns  même  l’apparence  mar- 
quée d’ordre  et  de  symmétrie  : telle  seroit  la 
peinture  d’un  oiage  , d’une  tempête  , d’un 
chaos  j et  l’on  sera  forcé  de  convenir  que  la 
seule  qualité  commune  , selon  laquelle  ces 
êtres  conviennent  tous , est  la  notion  de  rap- 
ports. 

Mais  quand  on  demande  que  la  notion  géné- 
rale de  beau  convienne  à tous  les  êtres  qu’on 
nomme  tels,  ne  parle-t-on  que  de  sa  langue, 
ou  parle- t-on  de  toutes  les  langues?  Faut-il  que 
cette  définition  convienne  seulement  aux  êtres 
que  nous  appelons  beaux  en  françois , ou  à tous 
les  êtres  qu’on  appelleroit  beaux  en  hébreu  , 
en  syriaque , en  arabe , en  chaldéen  , en  grec , 
en  latin , en  anglois , en  italien,  et  dans  toutes 
les  langues  qui  ont  existé  , qui  existent , ou  qui 
existeront  ? Et  pour  prouver  que  la  notion  de 
rapports  est  la  seule  qui  resteroit  après  l’em- 
ploi d’une  règle  d’exclusion  aussi  étendue  , le 
philosophe  sera  - 1 - il  forcé  de  les  apprendre 
toutes  ? Ne  lui  sufîit-il  pas  d’avoir  examiné  que 
l’acception  du  terme  beau  varie  dans  toutes 
les  langues  , qu’on  le  trouve  appliqué  là  à une 
sorte  d’êtres  à laquelle  il  ne  s’applique  point 
ici , mais  qu’en  quelque  idiome  qu’on  en  fasse 
usage  , il  suppose  la  perception  de  rapports? 
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Les  Anglois  disent  afine Jlavour  , a fine  woman  , 
une  belle  femme , une  belle  odeur.  Où  en  se- 
roit  donc  un  philosophe  anglois , si , ayant  à 
traiter  du  beau  , il  vouloit  avoir  égard  à cette 
bizarrerie  de  sa  langue  ? C’est  le  peuple  qui  a 
fait  les  langues , c’est  au  philosophe  à décou- 
vrir l’origine  des  choses  5 et  il  seroit  assez  sur- 
prenant que  les  principes  de  l’une  ne  se  trou- 
vassent pas  souvent  en  contradiction  avec  les 
usages  de  l’autre.  Mais  le  principe  de  la  percep- 
tion des  rapports  5 appliqué  à la  nature  du  beau 
n’a  pas  même  ici  ce  désavantage  5 et  il  est  si 
général , qu’il  est  difficile  que  quelque  chose 
lui  échappe. 

Chez  tous  les  peuples  , dans  tous  les  lieux 
de  la  terre  , et  dans  tous  les  temps , on  a eu 
un  nom  pour  la  couleur  en  général , et  d’autres 
noms  pour  les  couleurs  en  particulier , et  pour 
leurs  nuances.  Qu’auroit  à faire  un  philosophe 
à qui  l’on  proposeroit  d’expliquer  fce  que  c’est 
qu’une  belle  couleur , sinon  d’indiquer  l’origine 
de  l’application  du  terme  beau  à une  couleur 
en  général , quelle  qu’elle  soit,  et  ensuite  d’in- 
diquer les  causes  qui  ont  pu  faire  préférer  telle 
nuance  à telle  autre?  De  même  c’est  la  percep- 
tion des  rapports  qui  a donné  lieu  à l’invention 
du  terme  beau  ; dt  selon  que  les  rapports  et 
l’esprit  des  hommes  ont  varié  , on  a fait  les 
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noms  joli , beau  , charmant , grand  } sublime  , 
' divin  , et  une  infinité  d’autres  , tant  relatifs  au 
physique  qu’au  moral.  Voilà  les  nuances  du 
beau.  Mais  j’étends  cette  pensée , et  je  dis  : , 
Quand  on  exige  que  la  notion  générale  de 
beau  convienne  à tous  les  êtres  beaux  , parle- 
t-on  seulement  de  ceux  qui  portent  cette  épi- 
thète ici  et  aujourd’hui , ou  de  ceux  qu’on  a 
nommés  beaux  à la  naissance  du  monde , qu’on 
appeloit  beaux  il  y a cinq  mille  ans , à trois 
mille  lieues , et  qu’on  appellera  tels  dans  les 
siècles  à venir  ; de  ceux  que  nous  avons  regar- 
dés comme  tels  dans  l’enfance , dans  l’âge  mûr , 
et  dans  la  vieillesse  ; de  ceux  qui  font  l’admira- 
tion des  peuples  policés  , et  de  ceux  qui  char- 
ment les  sauvages  ? La  vérité  de  cette  défini- 
tion sera-t-elle  locale , particulière  et  momen- 
tanée , ou  s’étendra-t-elle  à tous  les  êtres,  à 
tous  les  temps,  à tous  les  hommes,  et  à tous 
les  lieux?  Si  l’on  prend  le  dernier  parti,  on  se 
rapprochera  beaucoup  de  mon  principe  , et 
l’on  ne  trouvera  guère  d’autre  moyen  de  con- 
cilier entre  eux  les  jugemens  de  l’enfant  et  de 
l’homme  fait  ; de  l’enfant , à qui  il  ne  faut  qu’un 
Vestige  de  symmétrie  et  d’imitation  pour  admi- 
rer et  pour  être  récréé  $ de  l’homme  fait , à qui 
il  faut  des  palais  et  des  ouvrages  d’une  éten- 
due immense  pour  être  frappé  5 du  sauvage  et 
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de  l’homme  policé  j du  sauvage , qui  est  en- 
chanté à la  vue  d’une  pendeloque  de  verre , 
d’une  bague  de  laiton  , ou  d’un  bracelet  de 
quincaille  $ et  de  l’homme  policé , qui  n’accorde 
son  attention  qu’aux  ouvrages  les  plus  parfaits  $ 
des  premiers  hommes , qui  prodiguoient  les 
noms  de  beaux  y de  magnifiques  , &c.  à des 
cabanes , des  chaumières  et  des  granges  ; et 
des  hommes  d’aujourd’hui  , qui  ont  restreint 
ces  dénominations  aux  derniers  efforts  de  la 
capacité  de  l’homme. 

Placez  la  beauté  dans  la  perception  des  rap- 
ports, et  vous  aurez  l’histoire  de  ses  progrès  de- 
puis la  naissance  du  monde  jusqu’aujourd’hui  $ 
choisissez  pour  caractère  différentiel  du  beau 
en  général  telle  autre  qualité  qu’il  vous  plaira  , 
et  votre  notion  se  trouvera  tout-à-coup  con- 
centrée dans  un  point  de  l’espace  et  du  temps. 

La  perception  des  rapports  est  donc  le  fon- 
dement du  beau  ; c’est  donc  la  perception  des 
rapports  qu’on  a désignée  dans  les  langues 
sous  une  infinité  de  noms  différens,  qui  tous 
n’indiquent  que  différentes  sortes  de  beau. 

Mais  dans  la  nôtre  , et  dans  presque  toutes 
les  autres,  le  terme  beau  se  prend  souvent 
par  opposition  à joli;  et,  sous  ce  nouvel  as- 
pect , il  semble  que  la  question  du  beau  ne  soit 
plus  qu’une  affaire  de  grammaire  , et  qu’il  ne 
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s’agisse  plus  que  de  spécifier  exactement  les 
idées  qu’on  attache  à ce  terme. 

Après  avoir  tenté  d’exposer  en  quoi  consiste 
l’origine  du  beau  , il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
rechercher  celle  des  opinions  différentes  que 
les  hommes  ont  de  la  beauté  : cette  recherche 
achèvera  de  donner  de  la  certitude  à nos  prin- 
cipes j car  nous  démontrerons  que  toutes  ces 
différences  résultent  de  la  diversité  des  rap- 
ports apperçus  ou  introduits , tant  dans  les  pro- 
ductions de  la  nature  que  dans  celles  des  arts. 

Le  beau  qui  résulte  de  la  perception  d’un 
seul  rapport , est  moindre  ordinairement  que 
celui  qui  résulte  de  la  perception  de  plusieurs 
rapports.  La  vue  d’un  beau  visage  ou  d’un  beau 
tableau  affecte  plus  que  celle  d’une  seule  cou- 
leur ; un  ciel  étoilé  qu’un  rideau  d’azur  j un 
paj’-sage  qu’une  campagne  ouverte  $ un  édifice 
qu’un  terrain  unij  une  pièce  de  musique  qu’un 
son.  Cependant  il  ne  faut  pas  multiplier  le 
nombre  des  rapports  à l’infini  $ et  la  beauté  ne 
suit  pas  cette  progression.  Nous  n’admettons 
de  rapport  dans  les  belles  choses  que  ce  qu’un 
bon  esprit  en  peut  saisir  nettement  et  facile- 
ment. Mais  qu’est- ce 'qu’un  bon  esprit?  Où 
est  ce  point  dans  les  ouvrages  en-deçà  duquel  , 
faute  de  rapports,  ils  sont  trop  unis , et  au-delà 
duquel  ils  en  sont  chargés  par  excès?  Première 
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source  de  diversité  dans'les  jugemens.-Iei  com- 
inencent  les  contestations.  Tous  conviennent 
qu’il  y a un  beau  , qu’il  est  le  résultat  des  rap- 
ports apperçus  -,  mais  selon  qu’on  a plus  ou 
moins  de  connoissances,  d’expérience  , d’habi- 
tude de  juger , de  méditer  , de  voir  , plus  d’é- 
tendue naturelle  dans  l’esprit , on  dit  qu’un 
objet  est  pauvre  ou  riche.,  confus,  ou  rempli , 
mesquin  ou  chargé.  ; V.'.  . » 

Mais  combien  de  compositions  où  l’artiste 
est  contraint  d’employer  plus  de  rapports  que 
le  grand  nombre  n’en  peut  saisir  , et  où  il  n’y  a 
guère  que  ceux  de  son  art , c’est-à-dire  les 
hommes  les  moins  disposés  à lui  rendre  justice,-  * 
qui  connoissent  tout  le  mérite  de  ses  produc- 
tions? Que  devient  alors  le  beau?  Ou  il  est 
présenté  à une  troupe  d’ignorans  qui  ne  sont 
pas  en  état -de  le  sentir,  ou  il  est  senti  par  . 
quelques  envieux  qui  se  taisent  ; c’est-là  sou- 
vent tout  l’effet  d’un  grand  morceau  de  musi-c 
que.  M.  d’Alembert  a dit , dans  le  discours 
préliminaire  du  Dictionnaire  Encyclopédique , 
discours  qui  mérite  bien  d’être  cité.'  dans  cet 
article , qu’après  avoir  fait  un  art  d’apprendre 
la  musique  , on  en  devroit  bien  faire  un  de 
l’écouter  : et  j’ajoute  qu’après  avoir  fait  un  art 
de  la  poésie  et  de  la  peinture,  c’estier^  vain 
qu’on  en  a fait  un  de  lire  et  de  voir  ; e*  qu’il 
Math  ématiques.  G g 
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régnera  toujours  dans  les  jugeméns  de  certains 
ouvrages  Une  uniformité  apparente  , moins 
injurieusé  à la  vérité  pour  l’artiste  que  le  par- 
tage des  sentimens , mais  toujours  fort  affli- 
geante. ■' ‘ 

Entre  les  rapports  on  en  peut  distinguer  une 
infinité  de  sortes  : il  y en  a qui  se  fortifient , 
s’affoiblissent  et  se  tempèrent  mutuellement. 
Quelle  différence  dans  ce  qu’on  pensera  de 
la  beauté  d’un  objet , si  en  les  saisit  tous  , ou 
si  l’on  n’en  saisit  qu’une  partie  ! Seconde 
source  de  diversité  dans  les  jugeméns.  Il  y en 
a d’indéterminés  et  de  déterminés  : nous  nous 
contentons  des  premiers  pour  accorder  le  nom 
de  beau  toutes  les  fois  qu’il  n’est  pas  de  l’ob- 
jet immédiat  et  unique  de  la  science  pu  de 
l’art  de  les,  déterminer.  Mais  si  cette- détermi- 
nation est -l’objet  immédiat  et  Unique  d’un 
science  ou  d’un  art , nous  exigeons  nomseu- 
lement  les  rapports  , mais  encore  leur  valeur. 
Voilà  la  raison  pour  laquelle  nous  disons  un 
beau  théorème  , et  que  nous  ne  disons  pas 
nn  bel  axiome  , quoiqu’on  ne  puisse  pas  nier 
que  l’axiome  exprimant  un  rapport , n’ait  aussi 
sa.' beauté  réelle.  Quand' je  dis,  en  mathéma- 
tiques , que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  par- 
tie , j’énonce  assurément  une  infinité  de  pro- 
positions particulières  , Sur  la  quantité  parta- 
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gée  : mais  je  ne  détermine  rien  sur  l’excès  juste 
du  tout  sur  ses  portions  j c’est  presque  conjme 
si  je  disôis  : le  cylindre  est  plus  grand  que  la 
sphère  inscrite  , et  la  sphère  plus  grande  que 
le  cône  inscrit.  Mais  l’objet  propre  et  immé- 
diat des  mathématiques  est  de  déterminer  de 
combien  l’un  de  ces  corps  est  plus  grand  ou 
plus  petit  que  l’autre } et  celui  qui  démon- 
trera qu’ils  sont  toujours  entre  eux  comme  les 
nombres  3 , 2 , i , aura  fait  un  théorème  ad*- 
mirable.  La  beauté  qui  consiste  toujours  dans 
les  rapports  , sera , dans  cette  occasion , en 
raison  composée  du  nombre  des  rapports , et 
de  la  difficulté  qu’il  y avoit  à les  appercevoir  - 
et  le  théorème  qui  énoncera  que  toute  ligne 
qui  tombe  du  sommet  d’un  triangle  isocèle  sur 
le  milieu  de  sa  base , partagé  l’angle  en  deux 
angles  égaux , ne  sera  pas  merveilleux  : mais 
c.elui  qui  dira  que  les  asymptotes  d’une  courbe 
-s’en  approchent  sans  cèsse  sans  jamais  la  ren- 
contrer,.  et  que  les  espaces  formés  par  une 
portion  de  l’axe  , une  portion  de  la  courbe , 
l’asymptote,  et  le  prolongement  de  l’ordonnée, 
sont  entre  eux  comme  te#nombre  à tel  nom- 
bre, sera  beau*  Une  circonstance  qui  n’est 
pas  indifférente  à la  beauté , dans  cette  oc- 
casion efdans. beaucoup. d’autres,  c’est  l’ac- 
tion combinée  de  la  sur-prj^e  et  des  rapports , 
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‘qui  a lieu  toutes  les  fois  que  le  théorème 
dc*it  on  a démontré  la  vérité  passoit  aupara- 
vant pour  une  proposition  fausse.  * 

' Il  y a des  rapports  que  nous  jugeons  plus  ou 
moins  essentiels  ; tel  est  celui  de  la  grandeur 
relativement  à l’homme  , à la  femme  et  à l’en- 
fant : nous  disons  d’un  enfant  qu’il  est  beau  y 
quoiqu’il  soit  petit  ; il  faut  absolument  qu’un 
bel  homrûe  soit  grand  j nous  exigeons  moins 
®ette  qualité  dans  une  femme , et  il  est  plus 
permis  à une  petite  femme  d’être  belle  , qu’à 
un  petit  homme  d’être  beau.  11  me  semble 
que  nous  considérons  alors  les  êtres  , non- seu- 
lement en  eux-mêmes,  mais  encore  relative- 
ment aux  lieux  qu’ils  occupent  dans  la  nature , 
dans  le  grand  tout  ; et  selon  que  ce  grand  tout 
est  plus  ou  moins  connu , l’échelle  qu’on  se 
forme  de  la  grandedr  des  êtres  est  plus  ou 
moins  exacte  ; mais  nous  ne  savons  jamais  bien 
quand  elle  est  juste.  Troisième  source  de  di- 
versité^de  goûts  et  de  jugemens  dans  les  arts 
d’imitation.  Les  grands  maîtres  ont  mieux  aifné 
.que  leur  échelle  fût  un  peu  trop  grande  que 
trop  petite  j mais  %ucun  d’eux  n’a  la  même 
-échelle , ni  peut-être  celle  de  la  nature. 

- L’intérêt , les  passions , l’ignorance , les  pré- 
jugés , les  usages  , les  moeurs , les  climats  , les 
coutumes , les  goqverneinens , les  cultes , les 
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événemens  , empêchent  les  êtres  qui  nous 
environnent , oq^es  rendent  capables  de  ré- 
veiller en  flous  plusieurs  idées  , anéantissent 
en  eux  des . rapports  très-naturels , et  y en 
établissent  de  capricieux  et  d’accidentels.  Qua- 
trième source  de  diversité  dans  les  jugemens. 

On  rapporte  tout  à son  art  et  à ses  connois- 
sances  : nous  faisons  tout  plus  ou  moins  le  fêle 
du  critique  d’Apelle  ; et  quoique  nous  ne 
commissions  que  la  chaussure  , nous  jugeons 
.aussi  de  la  jambe;  eu  quoique  nous  ne  con- 
noissions que  la  jambe , nous  descendons  aussi 
à la  chaussure  : mais  nous  ne  portons  pas  seu- 
lement ou  cette  témérité  ou  cette  ostentation, 
de  détail  dans  le  jugément  des  productions  de 
l’art  ; celles  de  la  nature  n’en  sont  pas  exemp- 
tes.* Entre  les  tulipes  d’un  jardin  , la  plus  belle 
pour  un  cürieux  sera  celle  où  il  remarquera  une 
étendue  , des  couleurs , une  feuille  , des  va- 
riétés peu  communes  ; mais  le  peintre  , occu- 
pé d’effets  de  lumières  , de  teintes  j de  clair- 
obscur  , de  formes  relatives  à son  art , négli- 
gera tous  les  caractères  què  le  fleuriste  ad- 
mire, et  prendra  pour  modèle  la  flèur  même 
méprisée  par  le  curieux.  Diversité  de  talens 
et  de  connoissances.  Cinquième  source  de  di- 
versité dans  les  jugemens. 

L’ame  a le  pouvoird’unir  ensemble  les  idées 
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qu’elle  a reçues  séparément , de  comparer  les 
objets  par  le  moyen  des  id^s  qu’elle  en  a , 
d’observer  les  rapports  qu’elles  ont  entre  elles, 
d’étendre  ou  de  resserrer  ses  idées  à son  gré  , 
de  considérer  séparément  chacune  des  idées 
simples  qui  peuvent  s’être  trouvées  réunies 
dans  la  sensation  qu’elle  en  a reçue.  Cette  der- 
niérè  opération  de  l’ame  s’appelle  abstraction. 
Les  idées  des  substances  corporelles  sont  com- 
posées de  diverses  idées  simples , qui  ont  fait 
ensemble  J^urs  impressions  , lorsque  les  subs- 
tances corporelles  se  sont  présentées  à nos 
sens  : ce  n’est  qu’en  spécifiant  en  détail  ces 
idées  sensibles  qu’on  peut  définir  les  subs- 
tances. Ces  sortes  de  définitions  peuvent  ex- 
citer une  idée  assez  claire  d’une  substance 
dans  un  homme  qui  ne  l’a  jamais  immédiate- 
ment apperçue , pourvu  qu’il  ait  autrefois  reçu 
séparément , par  le  moyen  des  sens  , toutes 
les  idées  simples  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  l’idée  complexe  de  la  substance  défi- 
nie; mais  s’il  lui  manque  la  notion  de  quel- 
qu’une des  idées  simples  dont  cettè  substance 
est  composée  , et  s’il  est  privé  du  seps  néces- 
saire pour  les  appercevoir , ou  si  ce  sens  est 
dépravé  sans  retour,  if  n’est  aucune  défini- 
tion qui  puisse  exciter  en  lui  l’idée  dont  il 
n’auroit  pas  eu  précédemment  une  perception 
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sensible.  Sixième  source  de  diversité  dans  les 
jugemens  que  les  hommes  porteront  de  la 
beauté  d’une  description  ; car  combien  entre 
eux  dè  notions  fausses  ! combien  de  demi- 
notions  du  même  objet  ! 

Mais  ils  ne  doivent  pas  s’accorder  davantage 
sur  les  êtres  intellectuels  ; ils  sont  tous  repré- 
sentés par  ^les  signes  , et  il  n’y  a presque  au- 
cun de  eès  signes  qui  soit  assez  exactement 
dédini , pour  que  l’acception  n’en  soit  pas  plus 
étendue  ou  plus  resserrée  dans  un  homme  que 
dams  un  autre.  La  logique  et  la  métaphysique 
seroient  bien  voisines  de  la  perfection , si  le 
dictionnaire  de  la  langue  étoit  bien  fait  : mais 
c’est  encore  un  ouvrage  à désirer  J et  comme 
les  mots  sont  les  couleurs  dont  la  poésie  ét 
l’éloquence  ‘se  servent  j quelle  conformité 
peut- on  attendre  dans  les  jugemens  du  ta- 
bleau , tant  qu’on  ne  saura  seulement  pas  à 
quoi  -sïen  tenir  sur  les  couleurs  et  sur  les 
nuances?  Septième  source  de  diversité  dans 
les  jugemens.  • ; . 

Quel  que  soit  l’être  dont  nous  jugeons  , les 
goûts  et  les  dégoûts  excités  par  l'instruction  , 
par  l’éducation,  par  le  préjugé  , ou  par  un  cer- 
tain. ordre  factice  de  nos  idées  , sont  tous  fon- 
dés sur  l’opinion  où  nous  sommes  que  ces  ob- 
jets ont  quelque  perfection  ou  quelqdfe  défaut 
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dans  des  qualités , pour  la  perception  desquelles 

nous  avons  des  sens  ou  des  facultés  convena- 

« 

blés.  Huitième  source  de  diversité. 

On  peut  assurer  que  les  idées  simples’  qu’un 
même  objet  excite  en  différentes  personnes  , 
sont  aussi  différentes  que  les  goûts  et  les  dé- 
goûts qu’on  leur  remarque.  C’est  même  une 
vérité  de  sentiment , et  il  n’est  pas  plus  difficile 
que  plusieurs  personnes  diffèrent  entre  elles 
dans  un  même  instant , relativement  aux  idées 
simples,  que  le  même  Komme  ne  diffère  de 
lui-même  dans  des  instans  différens.  Nos  sens 
sont  dans  un  état  de  vicissitude  continuelle  : 
un  jour  on  n’a  point  d’yeux  , un  autre  jour  on 
entend  mal  j et-d’un  jour  à l’autre  on  voit , on 
sent,  on  entend  diversement.  Neuvième  source 
de  diversité  dans  les  jugemens  des  hommes  d’un 
même  âge  , et  d’un  même  homme  en  différens 
âges. 

Il  se  joint  par  accident  à l’objet  le  plifs  beau 
des  idées  désagréables.  Si  l’on  aime  le  vin 
d’Espagne  , il  ne  faut  qu’en  prendre  avec  de 
l’émétique  pour  le  détester.  11  ne  nous  est  pas 
libre  d’éprouver  ou  non-des  nausées  à son  as- 
pect : le  vin ‘d’Espagne  est  toujours  bon  $ mais 
notre  condition  n’est  pas  la  même  par  rapport 
à lui.  De  même  , ce  vestibule  est  toujours  ma- 
gnifique , mais  mon  ami  y a . perdu  la  vie.  Ce 

« 
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théâtre  n’a  pas  cessé  d’être  beau  depuis  qu’on 
m’y  a sifflé  ; mais  je  ne  peux  plus  le  voir  sans 
qué  mes  oreilles  ne  soient  encore  frappées  du 
bruit  des  sifflets.  Je  ne  vois  sous  ce  vestibule 
que  mon  ami  expirant;  jeme  sens  plus  sa  beauté. 
Dixième  source  d’une  diversité  dans  les  juge- 
mens  , occasionnée  par  ce  cortège  d’idées  ac- 
cidentelles , qu’il  ne  nous  est  pas  libre  d’écar- 
ter de  l’idée  principale.  Post  equitem  sedet 
atra  cura. 

9 

Lorsqu’il  s’agit  d’objets  composés , et  qui 
présentent  en  même  temps  des  formes  natu- 
relles et  des  formes  artificielles,  comme  dans 
l’architecture  , les  jardins , les  ajustemens , &c. 
notçe  goût  est  fondé-  sur  une  autre  association 
d’idées , moitié  raisonnables,  moitié  capricieu- 
ses : quelque  foible  analogie  avec  la  démarche, 
le  cri , la  forme , la  couleur  d’un  objet  malfai- 
sant , l’opinion  de  notre  pays  , les  conventions 
de  nos  compatriotes , &c.  tout  influe  dans  nos 
jugemens.  Ces  causes  tendent-elles  à nous  faire 
regarder  les  couleurs  éclatantes  et  vives  comme 
une  marque  de  vanité  ou  de  quelque  autre 
mauvaise  disposition  de  cœur  ou  d’esprit? 
certaines  formes  so»t-elles  en  usage  parmi  les 
paysans  , ou  des  gens  dont  la  profession  , les 
emplois  , le  caractère  nous  sont  odieux  ou  mé^ 
prisables?  ces  idées  accessoires  reviendront 
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malgré  nous , avec  celles  de  la  couleur  et  de  la 
forme  ; et  nous  prononcerons  contre  cette  cou- 
leur et  ces  formes , quoiqu’elles  n’aient  rien  en 
elles-mêmes  de  désagréable.  Onzième  source 
de  diversité.  • 

Quel  serà  donc  l’objet  dans  la  nature  sur 
la  beauté  duquel  les  hommes  seront  parfaite- 
ment d’accord?  La  structure  des  végétaux? le 
mécanisme  des  animaux?  le  monde?  Mais  ceux 
qui  sont  le  plus  frappés  des  rapports  , de  l’or- 
dre , des  symmétries , des  liaisons  qui  régnent 
entre  les  parties  de  ce  grand  tout,  ignorant  le 
but  que  le  créateur  s’est  proposé  en  le  formant , 
ne  sont-ils  pas  entraînés  à prononcer  qu’il  est 
parfaitement  beau  , par  les  idées  qu’ils  ont  de 
la  divinité  ? Et  ne  regard  ent-  ils  pas  cet  ouvrage 
comme  un  chef-d’œuvre , principalement  parce 
qu’il  n’a  manqué  à l’auteur  ni  la  puissance  ni  la 
volonté  pour  le  former  tel?  Mais  combien  d’oc- 
casions où  nous  n’avons  pas  le  même  droit  d’in- 
férer la  perfection  de  l’ouvrage , du  nom  seul 
de  l’ouvrier  , et  où  nous  ne  laissons  pas  que 
d’admirer?  Çe  tableau  est  de  Raphaël,  cela 
suffit.  Douzième  source  j sinon  de  diversité, 
du  moins  d’erreur  dans  le%jugemens. 

Les  êtres  purement  imaginaires  , tels  que  le 
sphinx , la  sirène  , le  faune  , le  minotatye , 
l’homme  idéal , &c.  sont  ceux'  sur  la  beauté 
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desquels  on  semble  moins  partagé;  et  cela  n’est 
pas  surprenant  : ces  êtres  imaginaires  sont , à 
la  vérité , formés  d’après  les  rapports  que  nous 
voyons  observés  dans  les  êtres  réels  ; mais  le 
modèle  auquel  ils  doivent  ressembler , épars 
entre' toutes  les  productions  de  la  nature  , est 
proprement  par-tout  et  nulle  part. 

< Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  causes  de 
diversité  dans  nos  jugemens , ce  n’est  point 
une  raison  de  penser  que  le  beau  réel , celui 
qui  consiste  dans  la  perception  des  rapports  , 
soit  une  chimère  ; l’application  de  ce  principe 
peut  varier  à l’infini,  et  ses  modifications  acci- 
dentelles occasionner  des  dissertations  et  des 
guerres  littéraires  ; mais  le  principe  n’en  est 
pas  moins  constant.il  n’y  a peut-être  pas  deux 
hommes  sur  la  terre  qui  apperçoivent  exacte- 
ment les  mêmes  rapports  dans  lin  même  objet, 
et  qui  le  jugent  beau  au  même  degré  ; mais  s’il 
y en  avoit»  un  seul  qui  ne  fût  affecté  des  rap- 
ports dans  aucun  genre  , ce  seroit  un  stupide 
parfait  ; et  s’il  y étoit  insensible  seulement 
dans  quelques  genres  , ce  phénomène  décéle- 
roit  en  lui  un  défaut  d’économie  animale,  et 
nous  serioiîs  toujours  éloignés  du  scepticisme) 
par  la  condition  générale  du  reste  de  l’espèce. 

Le  beah  n’est  pas  toujours  l’ouvrage  d’une 
cause  intelligente  : le  mouvement  établit  sou- 


476  RECHERCHES  PHILOSOPHIQUES  , &C.' 

vent , soit  dans  un  être  considéré  solitairement, 
soit  entre  plusieurs  êtres  comparés  entre  eux  , 
une  multitude  prodigienseMe  rapports  surpre- 
nans.  Les  cabinets  d’histoire  naturelle  en  of- 
frent un  grand  nombre  d’exemples.  Les  rap- 
ports sont  alors  des  résultats  de  combinaisons 
fortuites , du  moins  par  rapport  à nous.  La  na- 
ture imite,  en  se  jouant  dans  cent  occasions , 
les  productions  de  l’art  ; et  l’on  pourroit  de- 
mander, je  ne  dis  pas  si  ce  philosophe  qui  fut 
jeté  par  une  tempête  sur  les  bords  d’une  île 
inconnue , avoit  raison  de  s’écrier , à la  vue  de 
quelques  figures  de  géométrie  : Courage , mes 
amis , voici  des  pas  d’hommes  ; mais  combien 
il  faudroit- remarquer  de  rapports  dans  un  être , 
pour  avoir  une  certitude  complète  qu’il  est 
l’ouvrage  d’un  artiste  ; en  quelle  occasion  un 
seul  défaut  de'symmétrie  prouveroit  plus  que 
toute  somnge  donnée  de  rapports  $ comment 
sont  entre  eux  le  tehips  de  l’action  de  la  cause 
fortuite  , et  les  rapports  observés  dans  les  effets 
produits  ; et  s’il  y a des  cas  où  le  nombre  des 
rapports  ne  puisse  jamais  être  compensé  par 
celui  des  jets.  ( Voyez  dans  l’Encyclop.  méth. 
Diction,  de  • la  philos,  anc.  et  mod.  l’article 
Ordre  de  l’univers. 
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